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C'est  donc  le  jeudi  24  ^aï's  1796,  que  Je 
me  suis   embarqué  sur  la  South- CaroUna 
navire  de  260  tonneaux ,  faisant  constamment 
le  commerce  de  Philadelphie  à  Charles-town 
et  de  Charles-town  à  Philadelphie.  Comme  il 
est  aussi  destiné  à  être  paquebot ,  la  cabine 
est  disposée  en  conséquence,  et  l'est  très  bien 
pour  une  douzaine  de  passpQ;ers  ;  mais  nous 
étions  vingt-cinq  sans  compter  quatre  nègres, 
ainsi  nous  avons  été  pressés  ,  mal  à  rotre  aise, 
et  â-peu-prés  aussi  incommodément  qu'il  soit 
possible.   Mais  le  propriétaire  a  touché  vingt- 
cinq  fois  vingt-cinq  gourdes  pour  notre  pas-, 
sage ,  le  capitaine  vingt-cinq  fois  vingt  gourdes! 
pour  notre  nourriture  ;  il  faut  être  juste,  voi 
des  raisons  déterminantes  pour  nous  avoir ainsj 
empilés ,  et  pour  en   avoir  empilé  dix  autre 
encore  par-dessus  s'i  s  s'étaient  présentes. 

Quoique  nous  ayon  eu  deux  jours  de  vent 
contraires  ou  de  calm  plat,  notre  navigntioi 
n'a  cependant  duré  ue  dix.  jours.  £lle  ni 
fourni  à  aucune  obse  ration  ;  dans  toute  notrB les  torts  de 
traversée  àpeineavo.  --nous  rencontré  quatiBpIus  de  mé 
bâtimens.  Imanque  d'é 

Un  de  nos  passagers  était  M.  ElleworÊ^Xiç:^  exerra 
du  Connecticut ,  récemment  nommé  chefAendre  la  jus 
justice  des  États  -  Unis.  Les  Américains  qlbiens  que  1 
passaient  avec  nous,  et  qui  presque  tous  étaienours  quelqi 
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(les  jeunes  gens,  n'avaient  pas  plus  d'égard  pont 
lui  que  pour  le  maître -d'hôtel  nègre,  et  ce- 
pendant c'est,  après  Iç Président,  le  second, 
peut-être  le  premier  personnage  de  l'Union. 
Ce  manque  d'égards  pour  les  fonctionnaires 
publics  et  pour  l'âge,  parait  être  une  étude 
chez  les  Américains  ;  la  disposition  contraire 
est,  certes  ,    bien    naturelle  ,    et   se  trouve 
même  parmi  les  nations  sauvages.   C'est  une 
grossière  explication  que  ce  peuple  se  fait  de 
la  liberté;  explication  bien  fausse,  car  si  jamais 
des  personnes  en  place  ont  droit  aux  respects , 
c'est  dans  un  gouvernement  libre ,  et  quand 
leiu  élévation  est  le  résultat  du  choix  général. 
On  est  également  étonné  de  vo^r  avec  quelle 
indécence  le  peuple  qui  assiste  aux  cours  de 
justice  s'y  conduit  ;  le  chapeau  sur  la  tête  , 
causant,  faisant  du  bruit,  enfin  y  fumant;  et 
rs  de  ventB  combien  en  méme-tems  il  porte  de  respect 
naviE'itioiBaux  jugemens  rendus.  Cette  dernière  dispo- 
Ellû  nBsitio"  >  toujours  constante,  diminue  sans  doute 
toute notiB les  torts  de  l'autre,  et  en  acquiert  peut-être 
ntréq'àatîBplus  de  mérite;   mais  cette  irrévérence,   ce 
manque  d'égards  pour  les  foncrionnaires  pu- 
K/ZetvorfllWics  exerçant  leurs  fonctions,  s'occupant  de 
é  chef  prendre  la  justice  :  la  justice,  un  des  plus  grands 
ricains  qBbiens  que  l'homme  puisse  attendre  ,  a  tou- 
ous  étaieijours  quelque  chose  de  révoltant ,  presque 
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incompatible  avec  l'idée  d  un  peuple  policé. 

Cinq  à  six  Français  de  St.  Domingue  étaient 
à  bord,  deux  d'entr'eux  ne  pouvaient  se  faire 
à  l'idée  de  ia  grande  diminution  de  leur  for- 
tune ;  ce  sont  d'ailleurs  des  hommes  doux , 
polis,  et  d'une  société  agréable. 

J'ai  passé  la  plus  grande  partie  de  mon  tems 
à  prendre  sur  le  pays  que  j'allais  parcourir 
des  connaissances  préparatoires  ;  j'en  ai  trouvé 
les  moyens  dans  la  conversation  de  M.  Prin^k 
attorney- général  de  l'État  de  la  Caroline  du 
Sud.  Il  revenait  de  Philadelphie ,  où  il  avait 
été  défendre  prés  de  la  cour  suprême  de 
rUnion  la  cause  de  quelques  corsaires  .^'an- 
çais.  * 

Nous  avons  beaucoup  fumé  sur  le  pont, 
dans  la  cabine ,  même  dans  les  petites  cham- 
bres ;  j'ai  souvent  été  effrayé  du  peu  de  pré 
caution  des  fumeurs,  et  du  peu  de  police qu'yl 
mettait  le  capitaine  :  mais  je  l'ai  été  plus  en 
cpre,  quand  le  lendemain  de  notre  arrivéi 
allant  à  bord  pour  chercher  mes  effets ,  j'ai| 
vu  débarquer  deux  cents  tonneaux  de  poudi 
dont  plusieurs  étaient  assez  mal  joints  poui 
laisser  des  trainées  après  eux  dans  leur  dé- 
chargement, et  ces  tonneaux  étaient  le  char- 
gement d'en  haut  sous  la  chambre  où  nou: 
mangions ,  ou  nou«  fumions  ,    dont  le  tro 
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fond  en  est  bon ,  mais  ils  ne  s'y  risquent  que 

lorsque  le  vent   est   faible,  et  que  le  tems 

semble  assuré.  Au-delà  de  la  barre  et  jusqu'à 

Charles- town,  le  mouillage  est  bon  et  devient 

toujours  meilleur  à  mesure  qu'on  approche  de 

la  ville.  Charles -town  située  à  douze  milles 

de  la  barre  est  bâtie  au  confluent  de  la  rivière 

Ashley ,  et  de  la  rivière   Cooper  :  un  petit 

fort  en  bois  sur  Fox-  islancl,  reste  de  Tan 

cien  fort  Johnston ,  défend  incomplettement] 

l'entrée  du   port.  Un  autre   fort  projette  su 

SiLllivan-island ,  doit  croiser   ses  feux  ave 

celui  du  fort  Jonhston  que  l'on  se  propos 

d'augmenter  beaucoup  ;  en  attendant  le  goui 

vernement ,  propriétaire  de  cette  ile,  en  adi 

puis  quatre  ans  cédé  la  jouissance  à  qui  ve 

y  bâtir ,  à  la  condition  qu'il  la  reprendra  sa 

dédommagement  quand   il  en  aura  besoii 

Mais  cette  ile  est  réputée  très-saine,  les  pli 

riches  habitans  de  la  ville  y  ont  élevé  des  m; 

sons ,  ils  y  vont  chercher  dans  les  tems  cha 

de  l'été  la  salubrité  de  l'air,  que  les  habit 

des  rizières    viennent  demander    à  CharlB"' ^  ^'^  approche 

town,  et  on  sent  que  leur  influence  peut m"^"''®  ^e  ses  fe 

pécher  la  réclamation  que  le  gouverneniM^»  ®*  rend  in\T 

pourrait  vouloir  faire,  et  s'opposer  ainsi  ■  ^^'^^''s  peuve 

construction  des  redoutes  et  batteries  quiï"^  ""©autre  ai, 

raienjt. la  sûreté  du  port,  et  qui  ont  ététW^^  ^^^io.  lyoUl^ 
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(7) 
nuisibles  aux  Anglais  quand  ils  se  sont  em- 
parés de  cette  ville  en  1780.  Le  gouvernement 
(le  l'Union  réclame  cette  lie  pour  la  faire  mettre 
en  état  complet  de  défense  ,  et  assurer  ainsi 
un  des  ports  les  plus  importans  des  États  Unis  ; 
mais  il  enacquiérerait  par  cela  même  la  souve- 
raineté d'après  les  dispositions  de  la  constitua 
tioB,  et  l'Etat  de  la  Caroline  du  Sud  qui  la 
perdrait  s*y  refuse.  Mes  amis  ont  vu  dans  mon 
voyage  au  Nord  que  FÉtat  de  Massachussettg 
en  fait  autant  pour  les  îles  du  Château  et  du 
gouverneur,  non  moins  nécessaires  à  la  con- 
servation de  Boston.  ')  - 
Charles-town  du  tems  des  Anglais  était  en- 
curée  de  fortifications  ,  trois  ou  quatre  batte- 
les  y  en  plus  ou  moins  mauvais  état ,  sont 
eut  ce  qui  en  reste  ;  un  ingénieur  français 
n  a  construit  dernièrement  une  à  grands 
ais ,  mais  comme  il  n'arrive  que  trop  sou- 
ent  aux  ouvrages  entrepris  en  Amérique ,  ce 
Tt  est  mal  fait.  La  direction  de  sa  face  prin- 
pale ,  trop  parallèle  au  canal  de  la  rivière 
ui  s'en  approche ,  empêche  que  le  plus  grand 
mbre  de  ses  feux  ne  défende  l'entrée  de  la 
de,  et  rend  inutile  son  flanc  gauche  dont 
s  canons  peuvent  difficilement  être  pointés 
ins  une  autre  direction  que  sur  les  maisons 
la  ville.  D'ailleurs  cette  batterie  faite  en 
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boîs  n'est  pas  assez  élevée  pour  être  à  l'abri 
àes  dt^gradations  de  la  marée  ;  et  à  la  hauteur 
où  elle  est ,  les  bois  qui  la  construisent  ne 
sont  ni  assez  gros,  ni  assez  multipliés.  L'inné- 
nieur  répond  ,  dit-on ,  à  ce  dernier  reproche 
qu*on  ne  lui  a  pas  donné  assez  d'argent.  Alors 
pourquoi  se  chargeait- il  d'un  ouvrage  qu'il 
savait  n'être  pas  complet,  ne  devoir  pas  être 
solide  ;  il  ne  pourrait  donner  à  cette  objection 
d'autre  réponse  que  le  désir  qu'il  avait  d'être 
employé,  et  il  est  difficile  de  s'en  eontenier. 

La  ville  de  Charles-town ,  commencée  en 
1670 ,  a ,  ainsi  que  ses  environs ,  et  que  toute  I 
Caroline  du  Sud ,  beaucoup  souffert  de  l 
guerrfe  de  la  révolution.  Les  Anglais  en  ont  éi 
maîtres  trois  ans  ,  et  ils  n'ont  rien  épargné  e 
duretés ,  en  vexations ,  en  déprédations ,  pou 
laisser  d'eux  un  long  et  amer  souvenir. 

Beaucoup  de  maisons  y  étaient  en  bois, u 
grand  nombre  de  celles  qu'ils  ont  détruit 
ont  été  rebâties  en  briques.  Cependant  queB'joue  épaisse  pc 
ques  particuliers  riches  font  encore  leuBpJuie.  Quelques 
maisons  en  bois  ,  les  croyant  moins  suscefl^u  passage  laissé 
tibles  que  celles  en  briques  de  conserver  ■«troits  et  souver 
de  transmettre  dans  l'intérieur  la  chaleur  M^g  caves ,  en  fon 
soleil.  C'est  contre  l'excessive  chaleur  de TcWailleurs  il  ne  s 
que  tous  les  calculs  de  la  construction  soirues.  Deux  ou 
faits,  que  toutes  les  précautions  sont  piiselpavés  avec  quel 
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(  9  ) 
les  jours  sont  ouverts  ,  les  portes  percées  à 

cette  intention  ;  la  possibilité  d'obtenir  un 
courant  d'air  continuel ,  est  toujours  recher- 
chée ;  de  grandes  galeries  extérieures  écartent 
le  soleil  du  corps  des  maisons,  et  y  laissent 
arriver  dans  les  appartemens  l'air  frais  du 
Nord  ou  de  l'Est  qui  y  maintient  une  tempé- 
rature douce.  On  ne  se  vante  pas  à  Charles- 
town  d'avoir  la  plus  belle  maison  ,  mais  la 
plus  fraîche.  Les  rues  de  la  ville  ne  sont  pas 
si  bien  calculées ,  contre  les  ardeurs  de  l'été  ; 
elles  sont  presque  toutes  trop  étroites.  Le  dé- 
faut de  pierre  dans  le  pays  empêche  de  les 
paver,  et  le  sable  dont  elles  sont  remplies  se 
I pénètre  d'une  chaleur  brûlante,  qu'il  com- 
munique aux  maisons  qui  les  bordent.  Ce 
sable  assez  menu  pour  être  enlevé  en  poussière 
au  moindre  vent,  a  aussi  pour  les  gens  à  pied 
linconvénient  de  rendre  leur  marche  pénible 
dans  la  sécheresse  ,  et  d'être  changé  en  une 
boue  épaisse  pour  peu  qu'il  soit  tombé  de  la  ■. 
pluie.  Quelques  trottoirs  séparent  les  maisons 
du  passage  laissé  aux  voitures ,  mais  ces  trottoirs 
étroits  et  souvent  interrompus  par  des  portes 
Ide caves ,  en  font  un  passage  très-désagréable; 
d'ailleurs  il  ne  s'en  trouve  pas  dans  toutes  les 
[rues.  Deux  ou  trois  bouts  de  rues  ont  été 
Ipavés  avec  quelques  pierres  qui  avaient  servi 


; 


de  lest  à  plusieurs  vaisseaux  venant  sans  char* 
gement  des  États  du  Nord.  C'est  la  seule  res- 
source de  Charles-town  pour  être  pavée ,  et 
cette  ressource  est  très  -  dispendieuse  :  de 
plus  y    elle  est    par  sa    nature   extrêmement 

bornée.         

Les  maisons  assez  commodes,  bien  meu- 
blées et  bien  finies  en  dedans ,  sont  négligées 
quant  à  leur  apparence  extérieure ,  les  bois 
sont  mal  peints ,  et  le  sont  même  rarement  : 
les  barrières,    les  portes  sont  peu  soignées; 
riiumidité  de  l'air  est  si  épaivsse  et  si  saline , 
quelle  détruit  promptement  la  peinture;  îal 
propreté  intérieure  des  maisons  n'est  pas  aussi 
grande  que  dans  le  Nord,  malgré'  la  multi- 
tude  de  nègres   qui  abondent  dans  la  ville. | 
Le  luxe  de  la  table  est  à-peu-prés  le  même  à  | 
Charles-town  qu'à  Philadelphie  ;  celui  des  voi. 
tures  est  plus  considérable ,  au  moins  pour  leur! 
nombre  ;  il  est  peu  de  famille  qui  n'ait  son 
carosse  et  son  cabriolet  ;  jamais  les  dames  ne 
sortent  à  pied,  même  en  hiver,  et  la  course 
la  plus  rapprochée  est  toujours  faite  en  voi- 
ture; les  hommes  s'en  servent  aussi  très-fié-l 
quemment.  Le  luxe  des  domestiques  est  fortl 
grand  ;   mais   c'est   en    nègres   ou   mulâtresl 
esclaves  hommes  et  femmes,  ils  remplissentj 
la  maison.  Un  Carolinien,    sans  être  dune 


(Il  )  ' 

grande  fortune,  en  rassemble  une  vingtaine 
pour  son  service  à  l'écurie,  à  la  cuisine,  à  la 
table  ;  Tenfant  de  la  maison  en  est  entouré 
en  naissant,  de  petits  négrillons  sont  char- 
gés de  souffrir  toutes  les  humeurs  de  sa 
première  enfance ,  et  il  sait  déjà  qu'il  est 
maître  avant  de  savoir  marcher. 

Les  habitans  de  Charles-town  sont  obligeans, 
polis,  et  reçoivent  les  étrangers  avec  empres- 
sement et  franchise  :  ils  ont  été  d  une  bien- 
faisance 5  d'une  hospitalité  remarquable  pour 
les  Français  échappés  des  lies  :  argent ,  se- 
cours, linge,  logement,  soins  de  toute  nature 
leur  ont  été  prodigués  avec  une  générosité 
affectueuse  ,  simple  et  soutenue.  Il  est  pénible 
de  devoir  ajouter  que  la  conduite  des  obligés 
n'a  pas  toujours  été  digne  de  celle  des  bien- 
faiteurs; que  l'inconséquence  trop  commune 
au  peuple  colon ,  a  tiré  un  profit  peu  utile  de 
|J'assistance  qu'ils  ont  reçue,  et  a  pour  ainsi 
dire  forcé  les  habitans  de  Charles-town  de 
changer  de  conduite ,  quoique  beaucoup  de 
secours  soient  encore  continués.  On  trouve 
par-tout  des  Français  qui  disent  du  mal  des 
I Américains,  qui  les  détestent,  et  aussi  souvent 
on  trouve  des  Américains  qui  les  ont  obligés 
avec  loyauté,  et  qui  ne  s'en  sont  lassés  que  par 
de  trop  bonnes  raisons.  ., .  •  . 


(  «o 

Tous  les  gens  riches  dans  cette  ville  ne  s  oc< 
cupent  pas  comme  ^  Philadelphie  à  augmen- 
ter leurs  revenus  par  des  spéculations ,  des 
jeux  sur  la  place ,  des  parts  sur  des  vaisseaux. 
Les  négocians  y  sont  très-nombreux ,  et  eux 
seuls  en  général  font  des  affaires.  Le  planteur 
y  vend  les  produits  de  sa  terre  aussi  cher  qu'il 
le  peut ,  et  les  vend  communément  aux  né- 
gocians. A  ces  petits  détails  d'intérêt  près, 
qui  ne  Toccupent  pas  beaucoup  ,  tout  le  reste 
de  son  tems  est  donné  au  plaisir  et  à  la  so- 
ciété. Un  grand  nombre  de  ces  planteurs  ne 
résident  pas  sur  leurs  plantations  qu'ils  visitent 
cependant  de  tems  à  autre  ^  et  qui  sont  cons- 
tamment conduites  par  des  économes.  11$ 
passent  à  Charles-town  la  plus  grande  partie 
de  Tannée  ^  et  tous  les  planteurs  les  plus  assi- 
duement  établis  sur  leurs  biens ,  en  abandon- 
nent  le  séjour  depuis  juin  jusqu'en  novembre, 
pour  venir  fuir  à  la  ville  les  fièvres  dange- 
reuses auxquelles  échappent  difficilement  les 
blancs  qui  restent  à  la  campagne  dans  le  voi- 
sinage des  rizières. 

.    Les  négocians  de  Charles-town  font  beau- 
coup d'affaires  ,  sur-tout  depuis  le  commen- 1 
cément  de  la  guerre  actuelle  ;  mais  ils  ont  plus 
de  commis  qu'à  Philadelphie,  et  il  en  est  peuj 
qui  après  quatre  heures  de  l'après-midi  soc 
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riches  planteurs  qui  n*aient  considérablement 
souffert  de  leur  séjour  dans  la  Caroline,  jlj 
estiment  à  trente  mille  le  nombre  des  nèores 
morts,  dvadés  ou  tués  pendant  la  guerre  e 
y  comprenant  les  six  à  sept  cents  que  les  An 
glais  ont  emmené  avec  eux  en  évacuant  Char 
les-town.  Cette  lésion  dans  les  fortunes,  le 
réclamations  non  écoutées  par  l'Angleterre 
pour  le   paiement   au   moins    de  ceux  dei 
esclaves  que  ses  troupes  ont  enlevés  à  la  pa 
contre  tout  droit  des  gens ,  les  créances  pai 
ticulières  de  beaucoup  de  négocians  deCharle 
town  envers  les  maisons  anglaises ,  contra 
tées  avant  la  guerre  ,  et  qui  ,  malgré  la 
quidation   qui  en  a   été   faite   par  plusleui 
d'entr'eux ,  s'élève  encore  à  plus  d'un  milli 
sterling ,  toutes  ces  causes  réunies  alimente] 
la  haine  contre  l'Angleterre  dans  toutes 
classes ,  et  par  conséquent  portent  à  la  d(  s 
probation  du  traité  ;  cependant  on  n  ent( 
ordinairement  après  dîner  que  des  propos  trBis  succès     des 
fédéralistes,  des  assurances  d'attachement  \>m^  maladies     Iqo 
l'Union  ,   de  confiance  dans  le  Président^^  en  chassèrent  • 
Il  semble  que  les  Caroliniens  du  Sud  vB"ipeut  dater  iVt 
raient  aujourd'hui   avec  peine   la  séparatBns  ces  contrées 
des  États  du  Sud  de  ceux  du   Nord.  ToBCliarJes  If    gp,..  1 
raison  politique  à  part,  leur  peu  de  popi»^ sefgngyj,^  anel' 
''""      la  nécessité  pour  eux  d'une  S'"?#''^«e des  pays  co 
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Immigration  du  Nord  pour  l'augmenter ,  pour 
lacqu^rif""®  force  plus  considérable  dans  ieuia 
moyens  do  nav^c^ation ,  enfin  pour  porter  leurs 
Iressources  do  touLc  nature  à  un  point  res- 
pectable,, leur  fof/f  aujouirrhui  un  besoin  du 
Laintien  de  l'/Jnion.  Lrs  États  du  Nord  attri- 
buent à  ce  besoiH  reconnu  ,  la  disposition 
[présente  des  États  du  Sud ,  quand  ils  nen 
doutent  pas  ;  ils  disent  qu'elle  changerait  si 
Ices  États  parvenus  à  un  grand  point  de  pros- 
érité ,  pouvaient  se  suffire  à  eux  -  mêmes. 
lais  cette  prospérité  n'est  pas  sans  obstacles , 
kl  je  parlerai  plus  loin  de  ceux  qui  s'opposent 
son  complément  dans  la  Caroline  du  Sud. 

îistoire  abrégée  de  V étahlisseineiU  de 
la  Caroline  du  Sud. 

Walter  Raleigh ,  en  i584,  et  l'amiral  de 
oligny ,  en  i5gOj  tentèrent  d'établir,  mais 
^ns  succès  ,  des  colonies  dans  la  Caroline. 
fi  maladies ,  les  disputes  avec  les  Indiens , 

en  chassèrent  ;  ce  n'est  que  de  1662  que 
\n  peut  dater  l'établissement  des  Européens 

tis  ces  contrées. 

ICharles  II ,  après  sa  restauration ,  donna  à 
|it  seigneurs  anglais  la  propriété  entière  et 

soluedes  pays  compris  depuis  le  5 1*.  jusqu'au 
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ks  Français , 

lions  intestii 

la  suçrémati. 

dont  le  culte  c 

mirent  cette  < 

Igu  elle  y  ^nrai 

[propriétaires, 


fussent 


pas,  à 
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56*.  degré  delatitucle,en  réservant  seulementla 
€OU\eraineté  à  la  couronne  d'Angleterre.  Ces 
seigneurs  étaient  le  comte  de  Clarendon ,  le  duc  f 
^Albermarlc ,  lord Cravet,  lord  Derby ^XqA 
Asley  f  lord  Cartereù  et  Sir  Colleton  ;  ceux  cil 
s'adressèrent  au  célèbre  Looke ,  pour  en  obte- 
nir une  constitution,  et  ce  qui  peut  surprendre 
il  en  donna  une  qui  partageait  les  habitanJ 
en   noblesse   et  en  communes.   La  noblessJ 
l'était  en  landgraves ,  en  caciques  et  en  barons! 
La  colonie   était  divisée  en  comtés  ;  la  prej 
mière  classe  des  nobles  devait  posséder  qua 
rante  -  huit  mille  acres  de  terre ,  la  secondi 
vingt- quatre  mille,  acres  ,  la  troisième  douz 
mille  ;  les  trois  cinquièmes  des  terres  devaien 
étre#partagés  entre  les  habitans  non  nobleH     ""*,  j^ord  Ca 
Un  parlement  composé  des  nobles  ou  de  leuB^P^'^'',*?®  souve 
représentans ,  et  d'un  habitant  non  noble  poi 
chaque  comté ,  devait  être  le  conseil  de  rÉi| 
sous  Tautorité  des  huit  propriétaires,  forml 
en  un  conseil  présidé  par  le  plus  ancien  d'entl 
eux ,  sous  le  nom  de  palatin.  Ce  ne  fut  touj 
fois  qu'en  1667  que  les  premiers  colons  furJ 
envoyés   d'Angleterre   par   les    propriétair 
Quelques  autres  émigrations  suivirent  à 
férentes   époques  ,    venant   d'Angleterre , 
Hollande  ,  de  France ,  de  New  -  Yorck , 
Cette  formç  compliquée  de  gouvernemej 
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les  guerres  continuelles  avec  les  Espagnols  ; 
les  Français ,  les  Indiens  ,  sur-tout  les  dissen- 
tions  intestinéè  résùltaiît  particulièrement  de 
la  suprématiç  donnée  à  la  religion  anglicane  ^ 
dont  le  culte  était  entretenu  aux  frais  de  l'État , 
gùrent  cette  colonie  dans  une  telle  confi^sio^ 
qu'elle  y  aurait  promptement  succombé  si  les 
I  propriétaires ,  pénétrés  de  ce  danger ,   ne  ae 
[fussent  pas  ,  à.  la,  demande  des  habitans,  dé- 
terminés à  céder  la  colonie  au  roi  d'AngJeterrç. 
Alors,  et  c'était  en  172^ ,^  le  roi  rachetant 
[de^pt  de  ses  propriétaires,  leurs  possessioiîa 
[pour  la  somme  de  22,5io.  liv. ,  divisa  ^ar  acte 
[du  parlement  cette  grande  province-  en  deux  » 
Isous  le  nom  de  Caroline  du  Nord  et  Carolino 
[du Sud.  Lord  Carteret  seul  des  huit,  en  cédant 
bpart  de  souveraineté ,  voulut  cpnserver  ses 
Iterres  et  Its  conserva.  Une  constitution  plus 
[conforme  à  celle  d'Angleterre  et  des  autres 
tolonies  de  l^Âménque ,  tut  donnée  ^Ux  diçiix 
provinces.     .  ■ 

Depuis  cette  époque ,  lés  deux  Çarplinea 
tt particulièrement  celle  dîi  Sud ,  se,  sont  peu- 
plées ,  ont  été  cultivées,,  sont  devenues  com- 
nerçantés,  et  la  Caroline  du  Sud ,  à  répoqûe 
I  la  révolution ,  tenait  un  des  premiers  ranss 
our  ses  richesses  m  et  ^  ses  ressources,  parmi 
autres  colonies  langlaises  â»  rAmériquç* 
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t^  Parla  cdnstîtutîoh  hou  vielle  fle  la  Caroline 
du  Sud ,  qui  n*a  été  établie  quVn  1790,  l'État 
est  dirisé  en  districts ,  et  en  paroisses  ;  les  diVj 
tricts   sont  au  honibre  de  neuf  ;  le  pouvoû 
législatif  est  partagé  (iômnie  dans  tous  les  autn 
États  de  IT  nion' ehtte  uii  sénat  composé  di 
trente-sept  membres  et  une  chambre  de  n 
p'résentans  qui  en  a  cent  vingt-quatre. 

^'  Pour  être  ëligible  comme  sénateur,  il  fin 
avoir  trèh'tè  ans ,  avoir  habité  TÉtat  cinq 
ayant  l^éléction  ,  posséder  un  bien  libre  di 
qtîfn^è  cents  quarante-trois  dollars  (le  dbU 
1^atQltici4  ëchellings  et  huit  pences),  si  on  résii 
dans  lé  district  ou  on  est  nonîmé  /ou  du  doul 

'  si  t'dn  ny  réside  pas.  tie^s  séfiateurs  sont  él 
poiir  quatre  ans  ,  mais  ils  né  sortant  que  pi 

moitié  tous  les  deux  ans. 

Pouf  être  .éligible  à  la  chambre  des  repri 

'"■■"if"**'  *  '  '         "    '  !.»•.»■  .■  * 

*  sëhtans^  il  faut^avjdir  Vingt-quatre  ans,  avi 
habité  VÉtat  pendant  trpis  années  avant  l'éli 
tîon  ,^  posséder  nn  bien  libi;e  de  cinq  ce 
'  acres  de   terre  et  dix  nègres  ,  pu  une 
[leur  de  sept  cent  soixante  et  douze  dollaA'ly  ^  j^-^^* 
"  exempté'  ctè  dèti^es.    If  ' faut  avoir  le  doul  Les  conditio 
d^  x^é  bien  si  on  ne  rééiâé  pas  ijans  le  djst»  de  vingt 
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La  chambre  des  représentans  est  élue  pour 
deux  ans ,   et  se  renouvelle  toute  entière  à- 
la-fois. 

Pour  être  éligible  comme  gouverneur ,  il 
faut  être  âgé  de  trente-un  ans ,  résider  dans 
l'État  depuis  dix  ans,  avoir  une  propriété  de 
isept  mille  sept  cent  quinze  dollars,  franche 
de  dettes.  Le  gouverneur  est  élu  pour  deux 
ans,  et  ne  peut  être  réélu  qu'après  un  in- 
tervalle de  quatre.  Le  gouverneur  ainsi  que 
le  lieutenant  -  gouverneur ,  sont  nommés  par 
lia  législature ,  l'un  et  l'autre  pour  le  même 
Items,  les  juges  sont  élus    de  même,  mais 
pour  autant  de  tems  que  leur  conduite  est 
snne.  Les  commissaires  de  la  trésorerie  , 
secrétaire  d'État,  l'arpenteur  -  général ,  les 
chérifs,  etc.  sont  aussi  nommés  par  la  lé* 
^slature ,  et  pour  quatre  ans. 
Les  accusations  contre  les  membres    des 
Chambres  ou  contre  les  officiers  de  l'État ,  ne 
euvent  être  portées  que  par  la  chambre  des 
eprésentans.    Le  sénat  juge  ,  mais  ne  peu 
rononcer  que  la  perte  de  l'emploi  et  l'inca- 
acité  à  toute  place  de  confiance  ;  les  cours 
justice  prononcent  une  peine  plus  grave 
|il  Y  a  lieu. 

I  Les  conditions  pour  être  éîscteur  sont  d'être 
^é  de  vingt  -  un  ans ,  d'habiter  dans  l'État 
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depuis  deux  ans  ,  d*avoir  un  bien  libre  de 
cinquante  acres  de  terre ,  ou  un  lot  de  ville. 
Au  défaut  de  cette  propriété,  il  faut  avoir 
résidé  six  mois  dans  le  district  où  l'élection 
a  lieu  y  et  y  payer  une  taxe  de  trois  schellings 
sterling.  Les  changemens  à  la  constitution  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  par  le  vœu  de  la  ma- 
jorité  des  deux  tiers  des  membres  réels  des 
deux  chambres ,  répété  par  la  même  majorité 
dans  la  législature  suivante.  Cette  constitutio 
est  ternânée  par  une  déclaration  des  droi; 
composée  de  dix  articles  les  plus  simples  ei 
les  plus  sages. 

Les  électeurs  pour  la  nomination  du  présij 
dent  des  États  -  Unis ,  sont  dans  la  Carolini 
du  Sud  ,  nommés  par  les  deux  chambres.  L 
habitans  qui  ont  des  propriétés  dans  plusieu 
districts  ,   peuvent  voter   dans  chacun  po 
les  élections ,  ou  par  eux-mêmes  ou  par  fond 
de  pouvoir.  Chaque  rnenibre  de  la  lôgisiatuiBîu'on  appelle  m 
reçoit  sept  schellings  par  jour,  c'est  -  à  -  diflne  travaillent 
un  dollar  et  un  peu  plus  des  deux  cinquièmeV"g^-  un  mille 
T      '  j       ^       •   -7  iparan  à  l'État 

'?'-'i  Jurisprudence  civile. 
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Quant  à  la  jurisprudence  civile ,  la  plupa 
des  loix  anglaises  sont  en  vigueur  en  Ca 
line  comme  dans  presque  toute  rAmériqi 
les  altérations  n'y  sont  pas  très*multipliéej 
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(   21    ) 

La  loi  sur  les  intestats  donne  à  la  femme  Iq 
tiers  du  bien  du  mari  s'il  y  a  des  enfans,  la 
moitié  s'il  n'y  en  a  pas.  Elle  fait  partager  les  ' 
enfans  également  éntr  eux,  d'ailleurs  la  faculté 
entière  de  disposer  de  son  bien  à  son  gré  est 
laissée  au  testateur  par  les  loix ,  hors  le  cas 
|oà  un  homme  vivrait  publiquement  en  état 
de  concubinage  avec  une  femme ,  alors  il  ne 
peut  laisser  à  cette  femme  çt  à  ses  enfans  que' 
le  quart  de  son  bien,  sous  peine  de  nullité 
Idu  testament. 

Tout  bâtard  dont  le  père  ne  peut  être  trouvé  y 
lest  élevé  aux  frais  publics,  mais  le  père  nommé 
r  la  fille  enceinte  y  est  obligé  de   payer 
I  deux  cent  cinquante  huit  dollars  à  rétablisse- 
Iment  des  orphelins. 

Il  y  a  encore  un  établissement  fait  à  Charles- 
Itovvn ,  pour  toutes  les  familles  pauvres  qui  y 
larrivent.  Elles  sont  mises  dans  une  maison 
Iqu'on  appelle  maison  de  travail ,  mais  où  elles 
Ine  travaillent  pas.  Cet  établissement  coûte 
ringt-un  mille  quatre  cent  vingt-huit  dollars 
par  an  à  l'Etat ,  et  sert ,  comme  on  doit  s'y 
■attendre,  d'asvle  à  la  paresse. 
Le  recouvrement  des  dettes  est  la  cause  la 
plus  fréquente  des  procès  civils  qui  sont  très- 
nombreux  dans  cet  État.  Les  procès  sont  longs , 
blés  jugemens  éprouvent  dans  leur  exécution 
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des  délais  prolongés  qui  rendent  la  profession 
d  avocat  extrêmement  lucrative  :  on  assure 
que  les  schérifs  par  qui  les  jugemens  s'exéca- 
tent ,  sont  faciles  à  corrompre ,  et  que  cette 
facilité  ajoute  encore  des  longueurs  à  celles 
déjà  considérables  qui  résultent  du  cours  or- 
dinaire des  procédures.  Ce  mauvais  ordre  de 
choses  est  une  suite  naturelle  Mu  peu  dai- 
sance  des  Caroliniens  dans  leur  fortune ,  et 
de  leur  goût  pour  la  dépensç. 

Cinq  ou  six  avocats ,  MM.  Charles  Pinck- 
ney  ,  Ed,  Rudlege  ^  Pringle ,  Holmes ,  font 
annuellement  de  dix- huit  mille  à  environ 
vingt -quatre  mille  dollars  de  leur  cabinet. 
Huit  à  dix  autres  gagnent  de  dix  à  dou?e| 
mille  dollars.  Tous  les  émolumens  ne  leurl 
sont  pas  payés  aussi  exactement  qu'ils  de- 
vraient Tétre  ,  mai^  de  toutes  les  dettes,  cel 
sont  encore  celles  qui  sont  payées  avec  ie 
plus  de  ponctualité. 

Jurisprudence  criminelle. 

Le  code  criminel  est  très -dur  dans  la  Caro-I 
line  du  Sud.  La  mort  ,    le  fouet ,   y  sont  la 
peine  d*un  grand  nombre  de  délits  ,  qui  dans 
beaucoup  d'Etats ,  même  d'Europe  ,  sont  punis 
moins  sévèrement.  Le  vol  de  chevaux  ou  de 
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mulets  est  puni  de  mort.  Cette  se  vérité  trouva 
son  excuse  parmi  les  Caroliniens,  dansTusage 
commun  du  pays  ,  de  laisser  les  chevaux  au 
milieu  des  champs  ,  et  dans  la  nécessité  d*ar-; 
réter  la  propension  de  beaucoup  d*habitans  à 
profiter  de  cette  facilité  pour  les  voler  ;  mais 
toutes  ces  raisons  locales  ne  peuvent  justifier 
la  dureté  d'une  jurisprudence  qui  dans  lia  dis-? 
pensation  des  peines  a  trop  évidemment  été 
dictée  par  l'intérêt ,  plutôt  que  par  l'humanité 
et  la  justice.    .-  .  .  .  " 

Le  vol  des  bétes  à  cornes  n'est  puni  que 
I  par  dix  livres  d  amende ,  ou  au  défaut  de 
moyen  de  les  payer ,  par  trente-neuf  coups 
de  fouet.  Une  autre  loi  criminelle  porte  la 
peine  de  mort  pour  tout  homme  qui  briserait 
les  digues  ou  détériorerait  méchamment  tout 
ouvrage  du  canal  qui  réunit  la  rivière  dé 
\Santée  à  celle  de  Cooper  ,  et  seulement 
de  sept  ans  de  chaînes  pour  celui  qui  ferait 
le  même  dégât  aux  ouvrages  des  deu^  autrea^ 
canaux  ouverts  dans  TÉtat.  L'importancQ 
du  canal  de  Santée  ne  justifiera  jamais  aux 
yeux  de  tout  homme  sage  cette  barbarie  de 
la  loi ,  ni  sa  disposition  différente  pour  des 
[cas  absolument  semblables-  quant  à  leur  in- 
Itention. 

On  dit  que  la  recommandation  que  font 
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itouTènt  les  jurés  àii  gouverneur  en  faveur  des 
condamnés  ,  leur  obtient  toujours  leur  grâce 
et  adoucit  ainsi  la  trop  grande  sévérité  de  la 
loi  ;  mais  cette  nécessité  fréquente  du  pardon 
est  déjà  elle-même  une  censure  de  la  loi, 
puisqu'elle  est  un  aveu  de  la  disproportion  de: 
peines  avec  les  crimes  qu'elles  doivent  punir,  { 
fait  par  ceux  mêmes  qui  sont  les  organes  de! 
cette  loi ,  et  puis  cette  pitié  des  jurés  ,  prend 
encore ,  comme  on  doit  s'y  attendre ,  l'impres- 
sion des  opinions  du  pays  ,  tellement  que  le 
voleur  de  chevaux  est  bien  moins  fréquemment 
recommandé  à  la  clémence  du  gouverneur, 
que   le   meurtrier.    Il  ne  doit  y  avoir  dans 
un  pays  bien  administré  ,    d'autre  moyen  de| 

remédier  aux  mauvaises  loix  que  de  les  ré- 
former. '  .-.;  i,.^u^^*.w  ^.,.-,^  .. 

La  loi  pour  les  nègres  est  encore  toute  en- 
tière le  fait  de  la  jurisprudence  anglaise  ;  elle| 
est  de  1740  ,  et  est  atroce  dans  ses  disposi- 
tions. Un  juge  de  paix  et  trois  hommes  libres 
du  voisinage  connaissent  des  délits  des  négresJ 
les  jugent  sans  qu'ils  aient  de  défenseurs ,  eï 
sont  autorisés  ,  s'ils  croient  qu'ils  aient  mérita 
la  mort ,  à  ordonner  le  genre  qu'ils  jugent  la 
plus  utile  pour  l'exemple.  Le  simple  vol  esi 
puni  de  mort.  Quand  il  n'y  a  pas  peine  ai 
mort  à  prononcer ,  un  seul  jug»  de  paix  eJ 
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an  homme  libre  peuvent  ordonner  la  mutila- 
tion )  ou  telle  autre  peine  qu'ils  jugent  conve- 
nable. Tout  blanc  qui  tue  un  nègre  avec  la 
folonté  manifeste  de  le  tuer ,  (  ce  qui  ne  se 
prouve  jamais  )  est  puni  de  trois  mille  six 
cent  cinquante  dollars  d'amende.  Celui  qui 
ne  le  tue  qu'à  force  de  le  battre  ,  (  et  tout 
I blanc  a  le  droit  de  battre  un  nègre)  est  puni 
une  amende  de  quinze  cents  dollars  ;  celui 
Iqui  l'estropie ,  lui  arrache  les  yeux ,  la  langue , 
Ile  châtre  ,  est  condamné  à  payer  quatre  mille 
Ideux  cent  quatrevingt  dollars.  Le  blanc  doit , 
■dans  tous  les  cas  ,  tenir  prison  jusqu'à  parfait 
Ipaiement  de  l'amende.  On  sent  que  le  blanc 
n'est  presque  jamais  reconnu  coupable  ,  puis- 

16  les  nègres  ne  sont  pas  reçus  en  témoignage, 
et  qu'un  blanc  croirait  compromettre  la  dignité 
lie  l'espèce  blanche ,  et  donner  trop  d'avantage 

l'espèce  noire  en  se  rendant  délateur  ou 
lénie  en  paraissant  comme  témoin  dans  pa- 
reille circonstance.  Le  nègre  qui  tuerait  un 
blanc  en  défendant  la  vie  de  son  maître  ,  a.  sa 
pce  ;  mais  si  en  défendant  la  sienne  il  tue 
|)u  même  il  blesse  un  blanc ,  ne  fût-il  pas  son 
laitre ,  il  est  irrévocablement  puni  de  mort. 
►ailleurs ,  le  fouet  est  la  peine  des  plus  lé- 
ères  fautes.  Cet  extrait ,  très-exact  du  code 
néme  des  loix  ,  excitera  mieux  l'indignation 
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contre  cette  abominable  barbarie ,  que  les 
expressions  les  plus  fortes  que  j'y  pourrait 
ajouter. 

Les  gens  les  plus  raisonnables  de  la  Caroline 
cemblent  sentir  la  nécessité  de  réformer  ce 
code,  et  l'on  assure  que  la  législature  prochaine 
6  en  occupera  ;  mais  il  est  permis  de  craindre 
que  cette  réforme  ne  soit  pas  aussi  complette 
qu  elle  devait  l'être  ;  car  on  croit  appercevoii 
que  ceux  qui  en  parlent  sont  plus  honteux 
que  révoltés  des  lois  qu'il  s'agit  de  changer. 

Je  n'ai  vu  que  les  prisons  de  Charles-towi 
dans  la  Caroline.  Ce  sont ,  dit-on ,  les  meil 
leures  de  l'Etat.  £lles  consistent  en  un  seu 
bâtiment  à  plusieurs  é^^ages.  Les  chambres  son 
assez  vastes  et  nërées  ■,  mais  en  petit  nombre, 
Les  prisonniers  pour  dettes  sont  dans  uni 
chambre  à  part.  Tous  les  autres  sont  confon- 
dus  selon  l'époque  de  leur  arrivée  ;  lespriso; 
niers  pour  fait  de  police ,  ceux  accusés  ,  jugi 
ou  condamnés  sont  ensemble  et  traités  dj 
xnéme.  Les  prévenus  de  crimes  sont  enchainé 
Cet  horrible  traitement  est  une  précautioj 
nécessaire  par  Texiguité  de  la  prison ,  et 
facilité  des  émeutes  qui  en  résultent.  L 
prisonniers  ne  peuvent  se  promener  que  da 
leur  chambre  ,  il  n'y  a  point  de  cour  dans 
prison.  Le  géoUer  reçoit  un  schelUng  par  jo 
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pour  la  nourriture  du  prisonnier ,  auquel  il 
ionne  une  livre  de  pain  et  de  la  viande  trois 
fois  par  semaine.  ii»>i* 

Les  crimes  sont  frdquens  dans  la  Caroline; 
On  dit  que  leur  nombre  augmente  annuelle- 
ment plutôt  qu'il  ne  décroît.    A  la  dernière 
session ,  il  y  avait  trente-quatre  criminels  à 
juger  y  et  cela  seulement  dans  le  district  do 
|charles-tOMrn  ,    dont  la  population  blanche , 
i  était  en  1791  de  vingt -huit  mille  trois 
nt  cinquante-un ,  peut  être  aujourd'hui  de 
nte-deux  à  trente-trois  mille.   Les  nègres 
t  leur  tribunal  à  part ,  qui ,  comme  je  l'ai 
it,  ressemble  à  te  qu'estaient  autrefois  nos 
lurs  prév6tales.  Ils  ont  aussi  leur  prison  de 
lolice ,    où  les  maîtres  qui  ne  veulent   pas 
irendre  la  peine  de  les  battre  eux-mêmes ,  les 
voient  recevoir  les  coups  qu41  leur  plaît  de 
or  faire  donner.  Les  nègres  sont ,  dans  le 
Sstrict  de  Charles-town ,  au  nombre  d'environ 
quante-cinq  mille.  On  évalue  à  cent  vingt 
Ole  leur  nombre  total  dans  l'État.  U  était  de 
autiojjnt  ,sept  mille  cent  lors  du  dernier  recense- 
lent ,  et  la  population  blanche  montait  à  cent 
arante-un  mille  neuf  cent  soixante-dix-neuf. 
tiens  des  hommes  de  loi  et  des  juges  de 
Caroline ,   que  les  crimes  de  toute  nature 
Dt ,   en  ayant  égard  à  la  proportion  de  la. 
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population ,  beaucoup  plus  fréquemment  coin. 
mis  par  les  blancs  que  par  les   noirs.  Sans 
doute  Tintérét  qu*a  le  maître  de  ne  pas  livrer 
îi  la  j4.  âce  son  nègre ,  pour  le  dédommage- 
ment duquel ,  en  cas  d'exécution ,  il  ne  reçoit 
que  cent  vingt-huit  dollars ,  peut  bien  df^rnber 
au  jugement  quelque  criminel  noir  ;  mais  ce 
ne  peut-être  que  pour  les  crimes  commis  dans 
Tintérieur  des  plantations  et  des  familles  ;  car 
peu  de  gens  volés  ,  attaqués ,  offensés  par  un 
nègre  dans  ses  possessions ,  auraient  la  dou-j 
ceur  de  ne  pas  le  poursuivre ,  dans  la  craini 
de  faire  perdre  quelques  centaines  de  dollan 
à  son  maître.  Ainsi ,  la  comparaison  n'est  p 
au  désavantage  de  cette  classe  d'hummes 
qui  Tétat  d'esclavage  et  d*abjection  dans  le 
quel  on  la  retient,  pourrait  servir  d'excui 
quand  il  en  serait  autrement. 


\  . 


Milices. 


Les  loîx  sur  les  milices,  fort  insuffisante 
jusqu'en  1794»  ont  été  rendues  complettes 
cet  époque.  Elles  partagent  l'État  en  deuxdl 
visions.  La  première ,  composée  de  cinq  br 
gades ,  la  seconde  de  quatre.  Les  deux  major 
généraux  commandant  chaque  division ,  iJ 
neuf  brigadiers-généraux  commandant  les  nej 
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lirigades  ,  et  radjudant*génëral,  sont  nommes 
pour  lu  première  ibis  par  la  législature.  Chaque 
brigade  doit  être  divisée  par  les  officiers-géné- 
raux en  autant  de  régimens  que  la  population 
le  permet.  Les  officiers  sont  nommés  par  les 
régimens  ,  les  bataillons  et  les  compagnies 
luxquels  ils  appartiennent  ;  mais  ils  peuvent 
monter  successivement  par  ancienneté  aux 
grades  supérieurs.         "^  *  *  *  i^i^> 

Tout  homme ,  dès  qu'il  atteint  TAge  de  dix- 
liuit  ans  ,   est  averti  par  un  sous-ofHcier  ,  au 
nom  du  capitaine  du  canton  on  il  demeure  , 
bu'il  appartient  à  la  milice.  Cet  avertissement , 
lonné  ainsi  devant  témoin ,  est  la  seule  forme 
quise.  Chaque  compagnie  doit  s'assembler 
n  jour  par  mois  ,  et  chaque  bataillon  ou  ré- 
iment  deux  jouts  par  an,  pour  être,  pendant 
e  tems  ,  instruit  à  l'exercice  et  à  la  discipline 
ilitaire.  ^  ,        » 

Tout  officier  ou  soldat ,  qui  sans  des  raisons 
pprouvées  ne  se  trouve  pas  aux  assemblées , 
st  condamné  à  une  amende  proportionnée 
son  grade  ,  et  à  la  prison  s'il  ne  paye  pas 
eux  dlamende.  Les  amendes  pour  cas  de  désobéis- 
q  biW°ce  sont  plus  considérables.   L'officier   de 
auvaise  conduite  est  envoyé  par  le  gouver- 
Il    lleur  de  l'État  à  une  coiîr  d'enquête,  composée 
es  nein  moins  de  trois  officiers ,  dont  un  au  moins 
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du  grade  de  Taccusé  ,  ou  envoyé  à  la  cour 
martiale ,  si  la  cour  d'enquête  trouve  qu'il  yi 

&   lieu*        y.ii'j-  r;<  ►    i  ;,  _.   _.;   ;♦■. 

1.    Tout  apprentif  ou  domestique  blanc  doii 
être  arn^é  et  équipé  par  son  maître ,  qui  ei 
est  responsable  à  la  cour  martiale.  L'apprentii 
ou  domestique  qui  manque  à  ses  devoirs  di 
milice  par  sa  faute ,  est  condamné ,  pour  cha- 
cune de  ces  fautes ,  à  servir  son  maître  de! 
semaines  au-delà  de  son  engagement. 
:;    Un  brigadier-général  par  division  est  chari 
de  Tinspection  et  reçoit ,  pour  cette  fonction 
deux  cent  quatorze  dollars  par  an  ,  indépei 
damment  de  ses  appointemens  pour  le  servi' 
actif  de  son  grade. 

Tout  commandant  de  bataillon ,  sur  h^Mloyées  à  l'a  i," 
qu'il  a  d'un  trouble  dans  la  province,  doHmsleâ  bom 
assembler  son  bataillon,  et  rendre  sur-lechair" 
compte  à  son  supérieur  immédiat  desraisoi 
<^ui  l'y  ont  déterminé.  £n  cas  de  danger  d 
vasion  ou  d'une  grande  insurrection,  tou| 
personne  qui  en  a  connaissance  doit  don; 
l'alarme  par  trois  coups  de  fusil ,  qui  doivi 
être  répétés  par  tous  ceux  qui  les  entende: 
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marcher  hors  de  ses  lieux  de  rassemblement 
ordinaires  ,  elle  est  payée  comme  les  troupes 
réglées;  quand  les  compagnies  marchent  hors 
du  lieu  ordinaire  de  leur  rassemblement,  il 
iloit  en  rester  un  quart  dans  la  paroisse  sous 
les  armes  pour  y  faire  patrouille.  Le  soldat 
peut  se  faire  remplacer  pour  marcher  ,  mais 
rien  ne  peut  le  dispenser  du  service  de  pâ- 
Itrouille.  En  cas  d'alarme ,  les  officiers  peuvent 
servir  des  armes  ,  munitions  ^  bateaux,  etc., 
tout  où  ils  les  trouvent.  Le  gouverneur  de 
État,  et  en  son  absence  le  commandant^gë- 
léràl  de  la  division ,   peut  adoucir  la  peine 
otioncée  par  la  cour  martiale ,  ou  même  la 
émettre  entièrement.  Lés  amendes  sont  ém- 
it VavBloyées  4  l'achat  des  tambours  et  des  armes 
,  dofans  les  icompagniés^  auxquelles  appartiennent 
inx  qui  y  sont  condamnés. 
Tels  sont  les  articles  principaux  de  cette 
L  Le  général  Pinckney  ,  brigadier-général , 
pectetït  de  la  première  division ,  est  de  fait 
lomme  de  cette  besogne;   il  y  donne  ses 
doiveliins  continuels  ,  et  il  ajoute  à  lautorité  que 
endeAi  donne  son  grade  pour  l'exécution  stricte 
trouRces  loix ,  l'influencé  qu'il  reçoit  de  la  côn- 
es ocwce  et  de  l'estime  générale  qu'il  possède, 
.'asselsri^glemèns  pour  l'instruction  sont  clairs  et 
estpfns  :  mais  les  milices  sont  nliïl  armées ,  une 
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'partie  ne  Test  pas  du  tout.  li'£t|ir  n'a  poi^ 
•ou  na  que  peu  de  canona  i   4  n  j  a  pas  de 
imagaâin  à  poudre  ,   point  de  :  boulets  ,  point 
vjde  balles.  Une  loi  a  été  faite  en  1796  pour 
l'achat  de  deux  mille  ari^^s^   de  trente -six 
:  pièces  de  canon ,  de  cinq  centa  pairçts  de  pis- 
tolets ,  de  cinq  cents  sabrej^e^.^  y|ng]ç  millej 
livres  de  poudre  ;  mais  ce  minsce^pprovjsipn. 
nement ,  qui  doit  être  fait  par  les  brdries  di 
,  gouverneur ,  ne  sera  completté  que  dans  ii 
cours  de  plusieurs  annéçs.  Ce  $|^nqu^  absoli 
de  tous  moyens  de  déféàae  »  esji,  l'état  où 
'trouve  toute  rAmërique  ,  et  quand  on  e 
parle  à  la  plupart  des  hommes  inâuens , 
disent  que  l'Amérique  était  dans  un  bien  pli 
grand  dénue^lent  de  tout  au  commencemei 
de  la  révolution  ;  voilà  tout  ce  qu'on  enpei 
tirv^îré  On  aime .  cette  réponse ,  en  ce  qu'ell 
'  semble  indiquer  dans  ceux  qui  la  font  la  méi 
énergie  qu'ont  développés  les  Américains  d 
la  guerre  de  l'indépendance  ;  mais  la  privati 
des  vrais  moyens  de  défense ,  n  est  pas 
condition  nécessaire  à  cette  énergie. 
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les  capitaux  existans  soit  dans  le  commerce  • 
en  banque ,  ou  autrement ,  en  capitations  sur 
les  nègres  libres  ou  esclaves  j  et  tout  homme 
ou  femme  de  couleur  est  réputé  nègre. 

La  loi  divise  les  terres  en  neuf  classes  ,  de- 
puis les  swamps  à  riz  arrosés  par  la  marée  (*)  , 
jusqu'aux  terres  jugées  incultivables.  Elles  sont 
estinitîes ,  selon  la  graduation,  depr.is  vingt-cinq 
dollars  l'acre  jusqu  à  vingt  centièmes  de  dollar. 
Elles  paient  un  demi  pour  cent  de  leur  valeur 
estimée.  Les  lots  de  ville  paient  dans  la  même 
proportion.  Les  capitaux  de  même.  La  capita-^ 
tion  des  nègres  libres  depuis  l'âge  de  seize  ans 
jusqu'à  celui  de  cinquante ,  est  de  deux  dollars 
par  tête.  Celle  des  esclaves  de  tout  sexe  et  de 
itout  âge  est  d'un  dollar.  Chaque  voiture  de 
{commodité  est  taxée  à  trois  quarts  de  doUar 
ir  roue.  Il  y  a  encore  une  taxe  sur  les  encans , 
[dont  je  n'ai  pu  savoir  la  proportion. 


duSil 


(^)  La  traduction  littérale  du  mot  anglais  swamp  est 
|iiMr0i>  ou  terre  marécageuse  ;  mais  ces  expressions 
Idans  le  sens  que  nous  leur  donnons  ne  rendent  pas  ce- 
Ipendant  Tidée  du  tuot  swamp  employé  pour  désigner  un 
Ilerre'H  propre  à  la  culture  du  riz.  Je  ne  connais  aucun» 
expression  hançaise  qui  puisse  la  donner  ;  c'est  donc 
nr  néce.«<Ué  ,  quoiqirà  regret  ,  que  je  fais  usage  du  mot 
vamp,  toutes  les  t'ois  qu'il  est  ici  question  déterres 
uiuides  sur  lesquelles  le  riz  se  cultive  ou  peut  se  cultiver.. 
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Ces  taxes  sont  assises  et  se  lèvent  par  des 
préposés  que  la  législature  nomme  ,  et  qui 
conservent  leur  place   jusqu'à   ce    qu'ils  en 
soient  révoqués.  Ces  officiers  publics  doivent 
donner  un  cautionnement  de  quatre  mille  deux 
cent  quatrevingt  dollars.    Le  cautionnement 
de  ceux  employés  à  Charles-town ,   est  dé- 
eu  pie  ,  ou  de  quarante-deux  mille  huit  cents 
dollars.  Chaque  habitant  doit ,  sur  l'avis  du  1 
collecteur  ,  faire  ,  sous  serment ,    la  déclara- 
tion de  ses  propriétés  taxables  en  terres ,  lots 
de  ville,  esclaves,  voitures.  Celui  quienfaitj 
une  fausse ,  encourt  la  peine  d'une  taxe  quin- 
tuple. S'il  se  borne  à  refuser  sa  déclaration, 
il  la  paye  double ,  et  l'estimation  du  collec- 
teur fait  loi  en  ce  cas.  Les  capitaux  sont éval 
lues  aussi  d'après  l'estimation  du  collecteur.! 
Si  un  habitant  se  croit  trop  taxé  ,  il  fait ,  sous| 
serment ,  la  déclaration  de  son  capital ,  et 
est  cru.  Mais  ces  sortes  d'estimations  sont  gé- 
néralement très-modérées,  puisqu'elles  ne  se 
lèvent  qu'à  cinq  mille  dollars  pour  les  plu^ 
hautes  fortunes.  ■    • 

Les  collecteurs  envoyent  aux  trésoriers  de 
l'État  (  car  il  y  en  a  deux  ,  un  dans  la  basse 
lin  dans  la  haute  Caroline)  la  liste  et  des  perj 
sonnes  taxées  d'après  leur  déclaration  ,  et  dj 
celles  qui  ont  refusé  d'en  faire ,  avec  le  mon] 


.    (  35  ) 

tant  de  leur  taxe.  Ces  liâtes  sont  affichées  dans 
les  chefs-lieux  des  districts  de  recette ,  et  tout 
taxable ,  qui ,  dix  jours  après  cette  publica- 
tion, n'a  pas  payé  sa  taxe ,  est  sujet  à  être 
poursuivi ,  à  voir  saisir  et  vendre  ses  biens , 
et  à  être  emprisonné.  Le  payement  de  la  taxe 
se  prélève  avant  toute  autre  créance.  Les  habi- 
tnns  ont  la  faculté  de  choisir  la  paroisse  où 
ils  veulent  payer  leur  taxe.  Le  collecteur  reçoit 
cinq  pour  cent  du  montant  de  sa  recette ,  ceux 
deCharles-town  seulement  un  demi  pour  cent. 
Ces  taxes  suffisent  aux  dépenses  de  l'État , 
qui,  pour  l'année  1796,  sont  portées  à  cent 
vingt  mille  trois  cent  quatre  vingt-huit  dollars. 
Mais  la  réunion  des  offices  d'assesseurs  et  de 
collecteurs  de  Timpôt  dans  les  mêmes  per- 
sonnes ,  le  défaut  de  contrôle  suffisant  sur  Je 
compte  des  collecteurs ,  et  la  liberté  laissée 
aux  taxables  de  choisir  la  paroisse  où  ils  payent 
leur  taxe ,  occasionnent ,  dans  sa  perception  , 
des  délais  et  des  mécomptes  quelqil^fois  con- 
s  pluflsidérables. 

L'Etat  de  Caroline  est  un  de  ceux  qui  don- 
ers  deBnentde  meilleurs  salaires  aux  officiers  publics, 
basse  Ble  gouverneur  a  deux  mille  sept  cent  cin- 
s  perMquante-deux  dollars  ;  le  chef  de  la  justice  trois 
,  et  dwmille  trois  cents  ;  les  autres  juges  deux  mille 
monjcinq  cents.  Ces  salaires ,  à-peu-prés  aussi  éle« 
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yés  que  ceux  que  donne  l'Union  ,  rendent  peu 
désireux  d'aucune  place  dans  le  gouvernement 
des  États-Unis  les  Caroliniens  qui  pourraient 
y  prétendre.  Bien  payés  chez  eux  ,  au  milieu 
de  leur  famille  et  de  leurs  affaires ,  iraient-ils 
se  déplacer  ,  pour  ne  trouver  en  dédommage- 
ment de  tous  ces  avantages  ,  que  les  cen- 
sures, les  injustices,  les  clabauderies  popu-l 
laires,  et  les  inquiétudes  qui  en  sont  la  con.| 
séquence  ? 

Les  routes,  dans  la  Caroline  du  Sud,  sontl 
entretenues  par  des  journées  de  chaque  nègre 
que  l'on  fait  travailler  sur  celles  de  ces  routes 
qui  avoisinent  le  plus  la  plantation  à  laquelle 
il  appartient.  Le  blanc,  qui  n'a  pas  de  nègre, 
est  tenu   de  travailler  lui-même.   L'État  se 
charge  des  frais  des  bâtimens  publics  ;  ainsi, ill 
n'y  a  pas  de  taxe  de  district.   Celle  pour  !es| 
pauvres  se  paye  par  une  imposition  sur  les! 
nègres ,  et  sur  les   blancs  qui  n'ont  pas  del 
nègres,  ^s  taxes  des  villes  ont  la  même  base.| 
Celles  de  Charles-town  se  montent  à  six  mille 
quatre  cent  trente  dollars ,  compris  deux  mille 
dollars  qui  proviennent  des  permissions  de 
vendre  en  détail  du  vin  et  des  liqueurs  spiriJ 
tueuses. 
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Dettes  de  l'Etat. 


L'État  de  la  Caroline  du  Sud  a  deux  espèce» 
de  dettes  :  celle  contractée,  dans  le  tems  de  la 
guerre  de  la  révolution  ,  pour  les  frais  qu  elle 
a  occasionnés ,  et  que  l'Union  a  prise  à  son 
compte ,  à  titre  de  dépense  générale  \  cette  dette 
est  de  onze  à  douze  cent  mille  dollars.  L'Union 
en  paye  à  l'Etat  l'intérêt  à  sept  pour  cent  (taux 
de  l'intérêt  dans  la  Caroline  du  Sud  )  y 
jusqu'à  parfait  remboursement.  L'État  paye 
aux  créanciers  de  cette  dette  le  même  inté« 
et,  dont  il  n*est  que  dépositaire  :  cependant , 
ii,  par  quelque  revirement  de  parties  y  ou  par 
uelque  revenant-bon  accidentel ,  il  amortit 
les  portions  de  capitaux ,  il  n'en  reste  pas 
oins  créancier  de  l'Union  pour  la  totalité 
le  la  dette.  Par  exemple ,  il  a  vendu  des  terres  ;. 
ur  Ie$B<^t  argent  a  été  employé  en  partie  à  cet  amor-^ 
as  devs^nici^t  :  il  réclame  aujourd'hui  cent  mille: 
]3^jg  Hollars  pour  des  forts  construits  sur  les  limiter 
(es  Indiens  ,  et  pour  d'autres  dépenses  rela- 
tives à  cette  défense  :  si  cette  somme  lui  est 
louée  ,  comme  il  parait  qu'elle  le  sera  ,  elle 
prvira  encore  au  même  usage ,  toujours  sans, 
linuer  la  dette  de  l'Union  envers  lui ,  dont 
PCTS  les  intérêts ,  et  le  rembaursement  quand 
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il  aura  lieu ,  serorit  employés  en  diminution  de 

taxes  ,  ou  autre  objet  d'utilité  publique  ,  dans 

l'intérieur  de  l'Etat. 

» 

L'autre  dette  est  particulière  à  1  Etat  ;  quoique 
contractée  en  grande  partie  dans  le  tems  et 
pour  fait  de  la  guerre,  elle  n'était  cependant 
pas  de  nature  à  être  reconnue  par  l'Union 
comme  dépense  générale.  Elle  était  de  doux 
cent  quinze  mille  à  deux  cent  vingt-cinq  millu 
dollars  ;  elle  est  aujourd'hui  réduite  à  cent  dix 
ou  cent  douze  mille.  Une  imposition  d'un  quart 
de  dollar  sur  chaque  tête  de  nègre ,  et  la  receiie 
de  quelques  autres  droits  sur  les  distilleries,!; 
tabac,  etc.,  ont  été  affectés  à  l'extinction (lei 
cette   dette ,  à  raison   de  dix  pour  cent  du 
capital  par  année  :  cette  dette  sera  éteinte  dans 
dix  ou  douze  ans ,  et  alors  les  impositions] 
levées  pour   cet  effet  ,  cesseront.    La  plus 
(»rande  et  presque  la  seule  partie   de  ceiti 
detfè  ,  qui  reste  à  payer  ,   est  relative  à  uni 
frégaife  ,  et  il  ne  me  semble  pas  hors  de  propo; 
de  dire  un   mot  de  cette  affaire  qui  a  fai 
quelque  bruit.  •  ,.,  ' 

En  1778  ou  1779,  le  commodorè  Gillon 
Carolinien ,  chargé  de  se  procurer ,  pour  la 
Caroline  du  Sud ,  une  frégate ,  reçut  du  princi 
de  Luxembourg  la  proposition  dé  là  lui  four 
nir.  Le  marché  fut  fait ,  avec  les  conditionl 
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tjive  iVT.  de  Luxembourg  serait  payé  ,  sur  ses 
mémoires,  des  dépenses  de  l'armement,  des 
provisions  ,   de  l'enrôlement  de  l'équipage  ; 
qu'il  autait  le  quart  net  des  prises  que  ferait 
la  frégate ,  et  que   si   elle   était   priie    elle- 
même  ,  il  recevrait  le  remboursement  total  dô 
sa  valeur.   La  frégate  ,  portant  quarante-huit 
canons  ,  était  construite  en   Hollande»    Son 
emploi  au  service  de  la  Caroline  fut  retardé 
de  quelques  mois  ,  parce  que  M.  de  Luxem-» 
bourg  loua  son  équipage   à  la  France  pour 
l'expédition  de  Jersey ,  et  cela  sans  le  con- 
sentement du  Commodore  Gillon ,  à  qui  de  fait 
il  appartenait. 

Mise  en  mer  >   cette  frégate  fît  quelques 
||)rises,  mais  fut  prise  à  son  tour  sur  les  côtes 
d'Amérique  ^   et  le  prince   de   Luxembourg 
accusa  le  commodore  Gillon  d'avoir  livré  là 
frégate  aux  Anglais  pour  une  somme  consi- 
dérable qu'il  en  avait  re^ue.  La  dette  de  l'État 
envers  M.  de  Luxembourg   fut  reconnue  de 
trente  mille  livres  sterling ,  toutes  prises  dé- 
duites )  indépendamment  des  soixante  mille 
iBlivres  sterling  qu'il  avait   déjà  reçus.  M.  do 
I  rncM^"^^"^^^"^S  wïort ,  sa  succession  a  réclamé 
rjsa  dette ,  et  a  envoyé  le  docteur  Cuting ,  amé- 
,..•  Jricain,  jadis  employé  dans  l'apothicairerie  de 
^l'armée,  pour  bâtCi'  le  remboursement j  maid 
Tome  IV.  *.       G  4 
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M.  le  maréchal  de  Castries  ayant ,  pendant 
son  ministère  ,  cru  reconnaître  que  les  dé- 
penses faites  par  le  prince  de  Luxembourg, 
l'avaient  été  avec  les  deniers  de  la  France; 
qu  il  n'avait  été  que  son  agent  secret ,  dans  le 
tems  où  le  gouvernement  français  voulant 
servir  la  cause  de  l'Amérique ,  ne  croyait  pas 
devoir  encore  se  déclarer  publiquement , 
avait  réclamé  cette  dette  comme  propriété 
du  trésor  royal.  Le  consul  de  France,  en 
1795  ,  a  donc  fait  opposition  à  la  demande 
de  la  succession  ,  en  représentant  l'ancienne 
réclamation  de  M.  de  Castries.  Cette  liqui- 
dation  est  demeurée  en  suspens ,  et  l'État 
de  Caroline  ,  qui  a  les  fonds  faits  pour  le 
remboursement ,  attend  ,  pour  l'effectuer , 
qu'un  jugement  compétent  lui  apprenne  à 
qui  il  doit  payer  la  dette.  Mais  les  sollicita- 
tions de  M.  Cuting  ont  obtenu  de  l'État 
quatre  mille  livres  sterling  pour  le  paiement  j 
de  ses  frais ,  etc.  ,  etc. ,  à  la  charge  et  avec 
sûreté  de  les  rembourser,  si  le  procès  était 
jugé  contre  les  intérêts  de  la  succession  | 
liuxembourg. 
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Banque. 

La  tlévastation  de  toutes  les  propriétés  par 
les  Anglais  durant  la  guerre ,  et  la  cessation 
de  tout  commerce ,  avaient  réduit  la  Caroline 
du  Sud  à  un  grand  état  de  détresse.  L  argent 
manquait  absolument ,  et  le  défaut  réel  de 
monnaie  était  la  cause  et  le  prétexte  du  non- 
acquittement  des  dettes  publiques  et  particu- 
lières. 

Ces  considérations  déterminèrent  la  législa- 
ture à  créer  un  papier  en  1785.  A  cet  effet, 
l'État  ouvrit  une  caisse  de  cent  mille  livres 
sterling,  qui  prétait  en  papier  pour  une  dou- 
ble valeur  d'effets,  d'or,  d*argent ,  bijoux  ^ 
vaisselle,  etc.  déposés,  et  prétait  pour  cinq 
ans.  Le  papier  donné  était  recevable  au  trésor 
de  l'État  pour  acquittement  des  dettes  an- 
ciennes et  pour  payement  des  impositions.  Si 
[emprunteur  ne  remboursait  pas  son  emprunt 
là  époque  fixée ,  avec  l'intérêt  annuel  de  sept 
pour  cent  ,  les  effets  déposés  étaient  vendus 
lau  profit  de  l'État  jusqu'au  remboursement  de 
sa  créance.  Ce  genre  de  prêt ,  qui  devait  cesser 
len  1796,  vient,  par  la  dernière  législature, 
Id'être  prolongé  jusqu'en  1801  ,  et  les  intérêts 

en  ont  été  appropriés  au  profit  de  l'Etat ,  en 
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ï-emplacement  des  sommes  arritrécs  sur  le 
jjayement  des  taxes.  Ce  papier,  auquel  la  loi 
ne  donnait  pns  un  cours  forcé,  était  cep(,*n- 
dant,  par  la  nécessité,  tellement  admis  dar.a 
les  transactions  particulières ,  qu'il  no  pouvait 
y  être  refusé.  Il  a  perdu  jusqu'à  vingt  pour 
cent  ;  aujourd'hui  il  en  perd  à  peine  un ,  et  coh 
iseulenient  pour  l'achat  des  lettres  de  change 
étrangères  ,  car  pour  tous  les  aultcs  usages  il 
est  pris  au  même  taux  que  le  papier  de  banque 
et  l'atgentk 

C'est  aux  deui  kinques  établies  à  Charles- 
town  depuis  trois  à  quatre  ans,  qu'est  due  la 
fin  de  cette  dépréciation ,  et  une  plus  gramle 
aisance  dans  le  commerce. 

On  avait  vu  plusieurs  fois  avant  celte  t'po- 
que,  les   meilleurs   négocians  payer  l'argent  1 
jusqu'à   cinq    pour  cent  par   mois  >    et  l'en 
trouve  encore  à  présent ,  sur  la  place ,  de  bons 
billets  à  escompter  à  trois  pour  cent  par  mois; 
c'est  ce  qu'on  rencontre  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  places  de  commerce  dans  les  Étals- 
Unis.  Il  est  encore  commun  de  voir  des  plan-| 
leurs  emprunter  au  même  intérêt,  à  un  intt'i 
rêt  même   plus  élevé ,  pour  trois  ,  six  incis  J 
par  des  obligations  avec  hypothèque.  Mnisa 
dernier  fait,  qui  tient  sans  doute  au  manque 
d'argent  général ,  appartient  plus  particulièrej 
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ment  au  peu  d'aisance  dans  la  fortune  des 
planteurs,  peut-être  aussi  à  leur  disposition 
un  peu  dépensière  ;  circonstances  qui  les 
obligent,  quand  ils  sont  pressés ,  de  recourir 
aux  expédiens.      -  '   ,...,.. 

Ce  manque  reconnu  de  monnaie ,  et  la  dé- 
tresse dans  laquelle  les  dévastations  anglaises 
avaient  mis  presque  tous  les  habitans  de  la 
Caroline  ,  détermina  encore  la  législature ,  en 
lySd,  à  donner  aux  créanciers  un  délai  de 
cinq  ans  pour  acquitter  leurs  dettes  particu- 
lières f  en  en  payant  un  cinquième  annuelle- 
ment ,  et  donnant  des  cautionnemens  pour  la 
totalité  de  la  dette.      •    '"  :  m'.  :;;:■■  y^.mJ 

Des  deux  autres  banques  établies  dans  la 
Caroline  du  Sud,  Tune  est  une  branche  de 
celle  des  États-Unis  ,  et  son  capital ,  faisant 
partie  de  celui  de  la  banque  générale  de 
l'Union  qui  est  à  Philadelphie  ,  on  n'en  con- 
naît pas  précisément  le  montant.  £lle  a  com« 
mencé  en  1790.  =  f.î '«uvncrî  .r;î-.i  .fi'^n^rf 

La  conduite  de  la  branche  qui  agit  à  Charles- 
Itown  est  la  même  que  celle  de  toutes  les  au- 
très  branches  établies  dans  fUnion.  Ses  divi- 
dendes montent  k  neuf  pour  cent. 

£n  1792 ,  une  autre  banque  s*est  formée 
[sous  le  nom  de  banque  de  Caroline  du  Sud, 
|par  une  réi!inio>n  de  négocions  de  la  ville* 
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Cette  banque  portée  dans  son  principe  à  un 
capital  de  200,000  dollars,  par  cinq  mille  ac- 
tions ,  à  quarante  dollars  chaque ,  l'a  été  Tan- 
née suivante  à  3oo,ooo  dollars,  par  une  addi- 
tion de  deux  mille  cinq  cents  actions  au  même 
prix.  Elle  vient  de  l'être  au  mois  de  mars  der- 
nier à  626,000  dollars ,  par  une  nouvelle  créa- 
tion de  cinq  mille  actions  dont  on  a  poussé  la 
valeur  à  quarante  «cinq  dollars.  L'augmenta- 
tion de  cinq  dollars  par  action  ayant  été  jugée 
équitable  pour  faire  partager  également  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  actionnaires  dans  les 
profits  de  la  banque. 

Cette  banque  n'a  pas  encore  été  incorporée. 
La  sûreté  des  actionnaires  et  de  ceux  qui 
prennent  ses  papiers  en  circulation,  n'est  donc 
que  le  capital  même  de  la  banque  et  les  for- 
tunes particulières  des  directeurs  ,  autant 
qu'elles  sont  connues.  Il  parait  qu'elle  sera 
incorporée  à  la  prochaine  session  de  la  légis- 
lature. Cette  banque  qui  partage  tous  les  trois 
mois  son  dividende  l'a  donné  à  neuf  pour  cent 
pour  ]es  années  1792  et  1793,  et  à  quinze 
pour  les  année  1794  et  1796,  et  les  six  pre- 
miers mois  de  1796.  Les  directeurs  assurent 
avoir  en  réserve ,  au-delà  du  capital ,  un  fonds 
de  soixante  mille  dollars  qu'ils  n'ont  pas  fait 
contribuer  au  dividende.  Cette  banque  fait  le 
même  genre  d'affaires ,  d  escompte  ,  de  dis* 
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compte ,  de  prêt  sur  sécurité  et  de  dépôt  que 
toutes  les  banques  d'Amérique.  On  l'accuse 
de  l'avoir  fait  au-delà  des  proportions  avec  son 
capital,  qu*observent  généralement  les  banques 
conduites  avec  sagesse.  Les  succès  ont  justifié 
son  imprudence ,  et  elle  se  trouve  aujourd'hui 
dans  une   situation   infiniment  supérieure   à 
I  celle  où  elle  a  été  à  toute  autre  époque  de- 
puis sa  formation.  L'augmentation  de  son  capi- 
tal lui  donne  les  moyens  défaire  plus  et  avec 
plus  de  sagesse,  et  c'est  aujourd'hui  son  plan. 
Elle  a  aussi  le  projet  d'élever  d'ici  à  deux  ans 
son  capital  à  un  million  de  dollars  par  de  nou- 
velles créations  successives ,  dont  la  première 
m  le  porter  incessamment  à  700,000  dollars. 
L'établissement  de  ces  deux  banques  a  dans 
Caroline  l'effet  qu*ont  de  pareils  établisse- 
sns  dans  tous  les  pays  commerçans.   Elle 
en  a   même   produit   un  plus   considérable 
bailleurs  par  le  besoin  toujours  plus  grand 
ilargent  dans  ce  pays.  Le  commerce  en  a  reçu 
Ue  forte  extension  par  les  avances  faites  aux 
Kgocians ,  l'escompte  de  lettres  de  change , 
Itc.  etc.  Le  commerce  de  l'Inde  s'est  établi 
|irectement,  et  plusieurs  bâtimens  de  Charles- 
own  y  sont  annuellement  employés  ;  l'agri- 
Iture  s'en  est  soutenue,  et  a  même  aug- 
it  le  t^"'^  P^*^  ^^^  P^^^'  ^^^^^  ^^^  planteurs  peu 
is- 
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aisés ,  dont  les  plantations  auraient  été  saisies 
et  vendues  sans  ce  secours.   La  banque  en 
prêtant  des  sommes  assez  considérables  àlai 
compagnie  du  canal  de  Santée ,  lui  a  donné] 
les  moyens  d'avancer  rapidement  cet  ouvrn"<^ 
considéré   généralement   comme  de   la  plusi 
grande  importance  à  la  culture  et  au  com- 
merce de  la  Caroline.  Enfin  les  billets  de  ceji 
banques  ont  cours  en  Géorgie  comme  en  cd 
roline.  Il  est  aisé  de  sentir  par  tous  ces  avanJ 
tages  réels,  quelle  facilité  ont  ces  banques eJ 
quelle  tentation  elles  peuvent  avoir  de  porteJ 
leurs  affaires  au-delà  de  la  proportion  de  leurJ 
moyens ,  danger  qui  compense  bien  leurs  avanJ 
tages ,  et  de  quelle  importance  il  est  au  vérij 
table  intérêt   du  pays  que  la  banque  de 
Caroline  du  Sud  reçoive  une  charte  et  de| 
régulations  de  la  législature  de  TÉtat. 

Des  fortunes  de  la  Caroline, 


A  M.  Bli^h  près,  qui  habite  en  Angleter 
et  qui  possède  en  Caroline  de  nombreuses 
belles  plantations  sur  lesquelles  travailleii 
douze  ù  quinze  cents  nègres ,  et  qui  fait  ail 
iniellement  de  trois  mille  cinq  cenis  à  quatj 
mille  cinq  cents  barriis  de  riz ,  peu  de  plaJ 
teurs  ont  des  richesses  remarquables.  Il  n'a 
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eçt  aucun  qui  ne  se  ressente  encore  des  mal- 
heurs de  la  guerre  ,  quoiqu'ils  commencent 
^  se  rétablir  ;  mais  le  nombre  des  fortunes 
entièrement  liquides  nest  pas  considérable. 
Il  en  est  beaucoup  qui  sont  encore  débitrices 
des  négocians  tant  pour  le  prix  des  nègres  , 
Iquand  l'importation  en  était  permise  en  Caro- 
llinft,  que  pour  les  avances  annuelles  qu'ils  en 
coivent  pour  les  approvisionnemens  nécesi* 
saires  à  leur  plantation  ,  dont  la  récolte ,  qui 
m  est  toujours  la  garantie  promise,  n'est  pas 
toujours  employée  exactement  au  rembour- 
ment  :  d'abord  parce  que  souvent  elle  n'cot 
[S suffisante,  et  encore  parce  que  les  plan- 
teurs, peuple  inoccupé,  et  mettant  par  con- 
quent  un  grand  prix  aux  petites  jouissances 
le  vanité  ,  sont  quelquefois  plus  disposés  à 
iployer  le  haut  prix  de  leurs  produits  à 
iccroltre  ces  jouissances  qu'à  diminuer  leurs 
ittes.  D'un  autre  côté  les  capitaux  des  négo- 
lansne  sont  pas  bien  considérables,  et  étant 
esque  tous  plus  ou  moins  en  avance  avec 
planteurs ,  une  partie  de  leurs  minces  ca- 
itaux  s'en  trouve  encore  embarrassée.  Aussi 
spéculations  sur  les  fonds  publics  sont  elles 
[iiatlie  des  plus  grandes  branches  de  leurs  affaires 
plaB  très-utile  à  ceux  qui  s'y  livrent  avec  dis- 
InAmement  et  sagesse  j  les  fonds  publics  de 
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rUnioD.  ëtant ,  par  le  défaut  d^argent,  presque] 
toujours  plus  bas  à  Charles- town  qu'à  PJula.j 
delphie. 

Loi  contre  V importation  des  NègresA 

■\  ■ 

■-ri  '  , 

L'importation  des  nègres  d'Afriqu^e  en  CaroJ 
line  est  défendue  par  les  lois  depuis  lySS,! 
Elle  eut  alors  pour  motif,  au  moins  apparent, 
Tétat  de  dette  dans  lequel  étaient  les  planteur 
de  la  Caroline ,  et  la  nécessité  où  la  législa 
ture  se  trouvait  d'intervenir  pour  assurer  leii 
paiement  en  en  éloignant  les  époques,  etd'eml 
pécher  par  conséquent  qu  une  nouvelle  sourcj 
de  dettes  s'ouvrit  dans  un  tems  où  les  ancien 
nés  ne  pouvaient  pas  être  acquittées*  Gettj 
prohibition  ne  s'étendait  que  jusqu'en  1793 
Elle  a  été  prolongée  alors  de  deux  ans, 
de  deux  années  encore  par  la  législature 
1794.  Mais  cette  prohibition  a  toujours  trouv 
de  grands  opposans ,  et  ils  se  multiplient 
mesure  que  les  fortunes  des  planteurs  se 
quident  ;  elle  doit  cesser  au  premier  janvij 
prochain  (  1797). 

On  s'attend  à  de  grands  débats  :  on  cr(| 
cependant  que  les  partisans  de  la  prohibitif 
auront  la  majorité ,  particulièrement  parce qj 
depuis  que  l'indigo  de  la  Caroline  est  sa 

demandl 
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demande,  les  pays  de  derrière  qui  en  fi.-    . 
beaucoup  e,  qui  sentaient  pour  cette  ÎT*" 

;iourd- Jpo^ltCe^^rari  ÏT 
i»  tabac  et  même  pour  ceM^  T    '        ^^^^' 

remplace  généralement  iSo      ''"°"'  ^"' 
,    Cette  question  c?an«:  1^ 

Êit  faire.  En  attendant  ied.V»;  °"' 

^eprohibitiona,delU:'l'rsr«'- 

ce«xque  jai  entendus,  apnor^r^"^   '""' 

Uucissement  au  sort  d  s  „Cs    r  ^'"«^ 

K  époque  étaient  traités  en  Carol?""' 
|me  excessive  dureté.  Vjarolme  avec 

Maisje  dirai  aussi  que  les  n  W« 

Charles-tcvn  au  marché  ;*  '^  r"^""' 
a«etlesb„ufs.w''„n:;^'--he- 
k  les  papiers  publics  .  etl'  t  r°"''" 
h  présentés  dans  la  pùcelZlZulT 
H.  tournés,  retournés  nar  l'i.  ?  ^'"'" 
t  les  fait  mouvoir  J^Z^'^^'T'' 
lencan  et  livrés  ».,  i  •  '  ^  *""  « 
■kabitud.  dé  c?s„r  /  r""    «"«^h-^-r. 
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quatre  à  cinq  fois  par  semaine ,  y  rend  în- 
tenâblea  ceux  qui  en  sont  témoins,  et  le  so- 
phisme de  Tintérét  appelle  cette  odieuse  ma- 
nière y  df oit  et  libre  usage  de  la  propriété. 
Quels  mots  sacrés ,  grands  dieux ,  pour  justi- 
£eF  cette  barbare  et  vile  coutume  ! 

L'accroissement  de  la  population  noire,  qui 
dans  les  plantations  sagement  et  doucement 
administrées  s'élève  jusqu  à  six  pour  cent  par 
an ,  peut ,  dit^on ,  être  comptée  à  deux  par  un 
terme  moyen  dans  tout  l'État.  Le  prix  d'un 
nègre  bon  ouvrier  est  d'environ  trois  cents  à 
trois  cent  cinquante  dollars  ;  celui  d'un  nègre  i 
ordinaire  deux  cents  ;  celui  d'une  négresse  or- 
dinaire de  cent  à  cent  cinquante. 

Détails  géographiques  et  météorolo- 
giques sur  la  Caroline  du  Sud, 

La  Caroline  du  Sud  est  divisée  par  la  nature 
elle-même  en  haute  et  basse.  Le  long  des  côtes 
et  jusqu'à  plus  de  cent  milles  vers  l'Ouest  ,| 
le  pays  est  bas  et  plat  ;  c'est  là  que  se  trouveni 
les  swamps ,  tant  ceux  formés  par  le  secouri 
des  marées,  app^és  tides'swamps ,  que  ceu: 
qui  se  trouvent  plus  éloignés  de  la  mer,  qi 
sont  arrosés  par  des  masses  d'eau  que  l'on  tieni 
en  réservoir ,  et  que  l'on  connaît  sous  le  noi 


^inland'Stifa 
le  pays  s'é\é^ 
différentes  gi 
wenne  aux  m 
la  séparation 
tiantique ,  et 
lô  Mississi^î, 
Cette  divisio 
mion  des  cuJt 
tive  le  riz ,  et 
cepte  Us  grain 
des  nègres  emp 
raJt  bien  metti 
trouvent  entre  J 
produisant  presq 

d'une  nature  sab 

avec  une  cultur 

!de  bonnes  récoii 

demeurent  incul 

I  Les  iles  qui  bo 

pSud,etmëme< 
hoisines  de  la  ta 
jen  indigo  i\  y  ^ 

actuellement  en 
1  ûans  ie  pays  d' 
Pton  commence 
F  grains  de  touti 
F8  riches  plante 


(Si) 
Je  paya  .'élevée   1  e!tt„î?""'  ""'"«^ 

la  séparation  des  eaux  oui  ÎT{  '  ^'  '"»* 
tiantique ,  et  de  cell^  ^  '*"'  **"^  ''A- 

le  MissisJipi.  *"  ^"^  ''°«  *«  /««  dans 

Cette  division  naturelle  a  « 
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des  swamps.  Le  pays  d*en  haut  est  peuplé 
d'habitans  d'une  fortune  plus  bornée ,  de  ta- 

* 

milles  même  qui  n'en  ont  pas,  qui  viennent 
en  chercher  sur  des  terres  qu  elles  achètent 
un  ou  deux  dollars  l'acre,  qui  leur  sont  géné- 
ralement données  à  crédit ,  et  qu  elles  peuvent 
facilement  revendre  quatre  ou  cinq  fois  plus 
cher ,  après  les  avoir  défrichées ,  et  après  en 
avoir  payé  le  prix  d'achat  par  les  produits  de 
ces  premières  années. 

Le  climat  dans  la  partie  basse  de  la  Caroline 
est  chaud ,  humide ,  variable  et  mal  sain.  Les 
Labitans  des  campagnes  y  sont  chaque  au- 
tomne attaqués  de  fièvres  bilieuses,  malignes, 
qui  en  enlèvent  un  grand  nombre  ,  et  les  plus 
acclimatés  ne  peuvent  par  aucun  moyen  se 
préserver  de  quelques  accès  de  fièvre.  Le  cli- 
mat dans  la  partie  haute  est  moins  chaud, 
plus  sec,  par  conséquent  plus  sain.  On  ne  peut 
rapporter  aucune  observation  météorologique 
faite  dans  les  pays  de  derrière  ,  car  on  n'y  con- 
naît pas  le  thermomètre.  Celles  faites  dans  le 
pays  bas  se  réduisent  à  Charles-town ,  où  elles 
sont  très-régulièrement  suivies  par  la  société 
de, médecine  depuis  sa  création  ,  qui  ne  date 
que  de  1791.  Depuis  cette  époque  le  mercurd 
n'a  j>as  descendu  plus  bas  que  28  degrés  (gra- 
duation de  Farenheit  )  ou  1  d.  sept  neuv  ièniesl 
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au-des8oûs  de  zéro ,  (  graduation  de  Héaumur) 
Il  était  descendu  en  1762  à  18  d.  (  Farenh.  )  ou 
6  deg.  deux  neuvièmes  au-dessous  de  zéro , 
(  Réau.  )  ;  les  mêmes  observations  donnent  le 
plus  haut  degré  de  chaleur  en  1791   à  90  d. 
(Farenh.  )  ou  26  sept  neuvièmes  (  Réau.  )  en 
J792  à  gS  d.  (  Farenh.  )  ou  27  d.  un  neuvième 
(Réau.),  en  1793  à  89  deg.  (  Farenh.  )  oa 
25  un  tiers  (  Réau.  ) ,  en  1794  agi  d.  (  Farenh.  ) 
ou  26  d.  deux  cinquièmes  (  Réau.  )  ;  en  179^ 
à  92  d.  (  Farenh.  )  ou  26 d.  deux  tiers  (  Réau.  ) 
En  1760,  le  thennomètre  était  monté  4  96  d. 
(Farenh.)  ou  28  d.  quatre  neuvièmes  (Réau.  ); 
eaiySi  à  94  d.  (Farenh.  )  ou  27  d.  cinq  neu- 
vièmes (  Réau.  )  ;  en  1762  à  101  d.  (  Farenh.  ) 
ou  3o  d.  deux  tiers  (  Réau.  ).  Le  plus  grand 
degré  de  froid  en  1791  a  été  28  d.  (Farenh.)  ou 
id.  sept  neuvièmes  au-dessous  de  zéro  (Réau.)  ; 
len  1792  à  3o  d.  (Farenh.  )  ou  huit  neuvièmes 
au-dessous  de  zéro  (Réau.);  en  1793  à  5o 
K.  (  Farenh.  )  ou  huit  neuvièmes  au-dessous  de 
[zéro  (  Réau.  )  ;  en  1794  à  34  d.  (  Farenh.  )  ou 
|trois  neuvièmes  au-dessous  de  zéro  (  Réau.  )  ; 
en  1796  à  29  d.  (  Farenh.  )  ou  1  un  tiers  au- 
jessous  de  zéro  (  Réau.  ).  Il  avait  été  en  1760 
25  d.  (  Farenh.  )  ou  3  au-dessous  de  zéro 
[Réau.  )  ;  en  1761  à  23  d.  (  Farenh.  )  ou  4  d. 
|u  dessous  de  zéro  (  Réau.  )  j  en  1762  à  i8  deg. 
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(Farenh.  )  ou  6  deux  neuvièmes  au-dessous  de 
téro  (  Réau.  ).  L'eau  des  puits  est  à  Charles- 
tOYvn  k  la  température  de  64  deg.  et  demi  dn 
thermomètre  de  Farenheit ,  c'est-à-dire  de  la 
degrés  plus  chaude  que  celle  des  puits  de  Phi- 
ladelphie. L'eau  de  pluie  conservée  dans  les 
citernes  est  d'un  degré  et  demi  plus  chaude 
que  celle  des  puits. 

Je  tiens  ces  observations  du  vice-président 
de  la  société  de  médecine,  le  docteur  Ramsaj, 
qui  m'en  a  certifié  l'exactitude. 

La  grande  quantité  de  terres  mises  en  culture 
depuis  quarante-six  ans  doit  avoir  apporté  sans 
doute  un  notable  changement  dans  le  climat. 
Mais  les  observations  de  cinq  années  seule- 
ment ,  ne  sont  pas  de  nature  à  fixer  une  opi- 
nion. 

Les  variations  soudaines  dans  la  température 
6ont  considérables  à  Charles-to-wn ,  et  quoique 
la  société  de  médecine  assure  qu'elles  le  soni 
beaucoup  moins  qu'autrefois ,  il  résulte  cepen 
dant  de  ses  propres  observations  qu'elles  le  sonBlyyer  ""q  *^^ 
beaucoup  encore.  En  voici  des  exemples,    ■charle         "  " 

Le  28  octobre  lygS,  le  mercure  a  descendr*  ^"^ 

dans  le  thermomètre  de  74  à  37  d.  (  Fareob. 
ou  de  18  deux  tiers  à  24rois  neuvièmes  (Réau. 
ce  qui  est  67  d.  (Farenh.  )  ou  16  quatre  nei 
viémes  (  Réau.  )  dans  un  jour.  Le  10  décembi 
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jyf  1  le  thermomètre  était  descendu  de  70  à 
24  d.  (  Farenh.  )  ou  de  16  d.  huit  cinquièmes 
au-desstis  de  zéro  à  3  d.  cinq  neuvièmes  au-dea- 
6OUS  (  Réau.  )  c'est-à-dire  de  46  d.  (  Farenh.) 
ou  20  d.*quatre  neuvièmes  (  Aéau.  ). 

Climat  et  police  de  Cliarles-town. 

L'hyvcr  est  à  Charles-town  la  saison  la  «plus 
agréable  :  la  plus  forte  gelée  n'y  pénètre  pas 
la  terre  à  deux  pouces ,  et  le  froid  n'y  dure 
pas  trois  jours  de  suite.  Cependant  la  chaleur 
excessive  et  longue  de  l'été  ,  y  rend  les  corps 
tellement  sensibles  au  froid,  que  les  habitans 
de  Charles-town  y  font  du  feu  toujours  cinq 
à  six  mois  de  Tannée  ,  et  que  d'après  les  in- 
formations que  je  me  suis  procurées ,  la  con- 
sommation du  bois  est  à  Charles-town  aussi 
considérable  qu'à  Philadelphie ,  pour  deux  fa- 
milles dans  les  mêmes  circonstances. 

Les  vents  sont  généralement  Nord-ouest  en 

liyver,  et  Sud-ouest  en  été.  Ce  qui  fait  qu'à 

Charles-town  où  y  comme  je  l'ai  dit  déjà,  tout 

3^4  est  calculé  dans  la  construction  des  maisons 

ib'Mpour  Se  procurer  le  plus  d'air  frais  possible  « 

ailles  expositions  au  Sud  sont  toujouirs  re^her- 

ncflchées  pour  préférence.    , ,  .  ;  .^  y. -     -  ♦   *^., r  - 

ibif  Les  pluies  sont  très-abondantes  en  Carolinei^ 
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Souvent  h.  trois  mois  de  scScheresse  sans  in- 
terruption  succèdent  trois  semaines  ou  un 
mois  d'une  pluie  aussi  continuelle.  Les  ob- 
servations de  la  socic^té  de  médecine  portent 
à  quatrevingt- seize  pouces  la  pluie  tombée 
en  1791  ,  à  quatrevingt-huit  celle  de  lygoj 
à  cent  quatorze  celle  de  1793,  à  cent  dix-huit 
celle  de  17g  t ,  à  soixante-onze  celle  de  1795. 
Quoique  Çharles-town  serve  en  été  de  ré- 
fugeaux  planteurs  de  riz,  cette  ville  n'estpas 
pourtant  exempte  de  maladies  en  automne; 
les  iîéVres  intermittentes  y  sont  fréquentes, et 
les  iîAvres  bilieuses  ,  maladie  commune  des 
pays  chauds,  ri*y  sont  pas  rares.  La  chaleur 
dans  laquelle  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs 
spiritueuses  met  le  sang  des  Caroliniens  y 
apporte  une  disposition  à  l'inflammation  que 
la  chaleur  de  l'été  développe.  La  iîévre  ma- 
ligne y  a  fait  de  grands  ravnges  en  1792  et 
1794.  On  dit  que  dans  le  cotnmencehient  et 
jusqu'au  milieu  du  siècle  la  fièvre  Jaune  s'y 
est  renouvelée  six  fois  avec  toiis  ses  dangers 
et  tous  ses  désastres,  et  que  depuis  1748  elle 
n*a  pas  reparu  dans  la  ville.  Quelques  méde-l 
oins  pensent  cependant  que  les  fièvres  malignes 
de- 1792  et  1794  tenaient  beaucoup  delà  fièvrej 
jaune.  Il  est  vrai  que  particulièrement  depuis 
celle  de  Philadelphie  en  1 793  on  la  voit  par- 
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tout.  Quoiqu'il  en  soit ,  un  fait  digne  d'observa- 
tion, c'est  que  tandis  que  les  cruelles  maladies 
qui  ont  enlevé  tant  d'habitans  à  New-Yorck 
et  à  Philadoîpbie  n'atteignaient  pas  les  étran- 
gers et  particulièrement  les  Français,  ils  ont 
|été  à  Charles-town  plus  fréquemment  victimes 
Ide  la  même  maladie  que  les  hàbitans  de  la 
ville.  Cependant  tout  porte  à  croire  que  la 
salubrité  est  plus  grande  à  Charles-town  qu'au- 
trefois ,  et  comme  d'après  les  plus  grandes  re- 
cherches sur  cette  amélioration  du  climat, 
les  médecins  n'y  trouvent  d'autre  cause  que  la 
grande  réunion  d'habitations  et  la  neutralisa- 
Ition  des  vapeurs  méphitiques  environnantes , 
Ipar  la  quantité  de  fumée  qui  s'ôjève  de  la 
Iville  ;  il  est  à  présumer  que  son  accroisse- 
Iment  qui  devient  tous  les  ans  plus  considé- 
[rable  augmentera  et  consolidera  encore  da- 
Tantage  ces  heureux  effets.        ^- -.  =   cs-^* 

Mais  Charles-town  manque  de  tous  les  rè- 
glemens  de  police  nécessaires  dans  toute  ville 
où  la  population  est  nombreuse,  réglemens 
plus  indispensables  encore  dans  un  climat  bru* 
lant.  La  propreté  est  très -négligée  tant  au- 
[our  des  maisons  que  dans  les  rues.  On  y 
lent  souvent  une  mauvaise  odeur.  Les  ci- 
letières  sont  au  milieu  de  la  ville.  Des  ani* 
laux  morts  sont  fréquemment  laissés  dans 


i  :  7?^^. "Vif. i 


(58) 

différentes  places  sans  être  couverts  de  terre. 
Il  est  vrai  qa  un  oiseau  qui  tient  dans  sa  forme 
et  dans  son  plumage  du  dindon  et  de  i  oiieau 
de  proie ,  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  turkey-buzcrd  y  dévore  promptement  les 
charognes  et  ne  les  quitte  qu'après  les  avoir 
entièrement  dépouillées  de  toute  leur  chair. 
Mais  la  voracité  de  ces  animaux  qui  sert  de 
prétexte  à  la  négligence  des  magistrats ,  nej 
peut  la  justifier^  et  ne  rendrait  pas  la  sur?eilJ 
lance  moins  importante.  Cet  oiseau  très-com- 
mun dans  toute  la  Caroline  du  Sud,  est  con* 
serve  sur-tout  par  les  habitans  des  villes  avec  { 
une  espèce  de  culte  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  dé- 
fendu de  le  tuer  par  aucune  loi,  Topinion  enl 
fait  tellement  une  offense  publique ,  que  leur | 
vie  est  soigneusement  respectée. 
.  Les  précautions  contre  le  feu  sont  aussi! 
négligées  que  les  autres  dans  cette  ville  j 
dont  plus  des  trois  quarts  des  maisons  senti 
en  bois  ,  et  où  le  petit  nombre  de  cellesT 
bâties  en  briques  sont  presque  toujours! 
couvertes  d'essentes.  Cependant  les  envij 
rons  de  la  ville  abondent  en  briqueteries  el 
en  tuileries  ;  et  il  serait  aussi  sage  qu  aisé  d^ 
prescrire  une  manière  plus  rassurante  de  bà*^ 
tir,  au  moins  pour  les  maisons  nouvelles  ej 
sellçs  à  réparer.  Cette  conduction  des 
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sons  t  lo  peu  de  soins  des  nègres  (  dont  cetto 
TÎlle  renferme  treize  à  quatorze  mille,  sur 
une  population  totale  de  vingt -cinq  mille 
hbitans  )  y  lend  les  accidens  du  feu  fréquens 
et  les  incendies  considérables.  J'en  ai  vu  un 
ou  soixante-dix-sept  maisons  ont  été  brûlées , 
c'est-À-dire  tout  le  quarré  contenu  entre  quatre 
nies ,  sans  qu'aucune  ait  échappé.  Un  beau- 
coup plus  considérable  encore  a  eu  lieu  peu 
de  tems  après  mon  départ. 
L'ordre  en  cas  de  feu  ii*est  pas  plus  com- 
que  les  précautions  pour  l'éviter.  Tout 
le  monde  y  court ,  mais  pour  y  faire  foule  ; 
{personne  n'ordonne  ,  personne  nest  écouté 
pour  la  direction  des  pompes  qui  ne 
nt  pas  nombreuses  et  qui  sont  en  mauvais 
rdre^  ni  pour  la  destruction  des  bàtimens^ 
lont  le  sacrifice  arrêterait  le  progrès  de  l'in- 
endie.  Les  nègres  seuls  travaillent ,  car  il  y 
peu  de  blancs  qui  daignent  se  mêler  à  eux. 
travaillent  avec  zèle,  courage,  mais  avec 
u  d'utilité  y  puisqu*ils  nu  sont  pas  dirigés, 
n  court ,  on  crie  ,  on  déplore  le  maliueur 
s  brûlés  ,  mais  l'on  ne  fait  rien  à  propos 
ar  s'opposer  au  progrès  du  mal. 
Quelle  différence  entre  cet  absurde  cahos 
l'ordre  actif  qu'on  emploie  en  pareille  cir- 
insuuice  dans  les  États  du  Nord.  Là  chaque 
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habitant  est  incorporé  dans  une   comp.igp|g 
particulière  formée  à  cette   bienfaisante  in. 
tention.  Chacun  arrive  au  moins  avec  dei.-x 
seaux  de  cuir ,  dont  chaque  maison  doit  éi 
pourvue.  Le  soin  des  pompes  est  pris  pard 
habitans  qui  en  ont  l'usage  ,  et   qui  se  coi 
sacrent  à  les   servir  dans  les   occasions.  L 
seaux  remplis   d'eau    passent   snns  disconii 
nuer  de  main  en  main  par  une  chaîne  d'hom 
mes  qui  sVîtend  depuis  les  pompes  jusquai 
lieu  du  feu ,  et  quoique  sans  doute  les  oïdn 
et  les  moyens  soient  encore  fort  inférieurs 
ceux  employeuse  Paris  en  cas  d'incendie,  i!i 
sont  grands  ,  ils  sont  constans  ;  ils  arrêtent  !i 
mal,  et  l'on  y  voit  dans  les  habitons  de  tovit 
les  clas  es  un  zèle  aussi  respectable  qu'il  e; 
réellement  utile  et  bien  entendu. 

V  I:  :   . ,  T.   Ecoles ,  Collé:' es. 


'  Loin  qu'il  y  ait  dans  la  Caroline  dn  Sudd 
écoles  gratuites  répandues  dans  tous  les  tov 
ships  comme  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
en  est  pci  encore  ou  df^s  païens  pnissen 
même  en  payant ,  procurer  quoique  éducati 
à  leurs  enfans.  L'espoir  de  gagner  un  pfu  ili» 
gent  appelle  quelques  maîtres  dans  les  villes 
villages  les  plus  peuplés.  Deux  ou  trois  ccolï"^  ^^^^^  ^"i  ses  ( 

lire  de  ses  années 
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Qi  l'enseignement  s  étend  un  peu  au-delà  de 
1  lecture ,  sont  aussi  établies  dans  la  Caroline , 
la  législature  de  l'État  a  depuis  trois  ans 
)té  un  collège  à  Charles  town  ,  un  à  Col  uni" 
i/iCt  MXikBeauforù,  où  rëducation  doit  être 
Liapleite.    Les   Caroliniens ,    jusiju'ici    dans 
[usage  d'envoyer  leurs  enfans  aux  collèges 
Éî  États  du  Nord ,  ou  à  ceux  d'Angleterre , 
oniinencent  à  être  frappés  de  1  inconvénient 
ivoir  ainsi  ces  enfans  éloignés  de  leurs  pa- 
tns,  dans  làge  où  ils  auraient  le  plus  besoin 
leurs  soins  et  de  leurs  avis;  de  les      )ir 
oii^nés  de  leur  patrie  dans  l'âge  où  se  forme 
[utes  les  inclinations  ,  tous    les  sentimens  , 
utes  les  habitudes ,  et  où  ils   en  prennent 
différentes  ,  souvent  d'opposées  aux  inté- 
|is  et  aux  mœurs  du  pays  où  ils  sont  desti- 
à  vivre.    Ce  motif  raisonnable    a  déter- 
iné  la  législature  à  rétablissement  des  col- 
les ;  mais   ces  trois   collèges  ne  sont  pas 
core  tous  formés  ;  celui   de  Charles-town , 
Iseul  qui  commence  à  être  en  activité  n'est 
icomplet.  Le  petit  nombre  de  maîtres  fait 
[cipiter  l'éducation  ,   et   l'enfant  à  quinze 
a  passé  par  toutes  les  classes ,  par  tous 
[degrés  d'instruction  qu'il  peut  recevoir.  Il 
pnc  alors  fini  ses  études  ,  et  quand  trois  ou 
lire  de  ses  années  devraient  encore  être  em- 
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ployëes  à  les  étendre  et  à  les  compleiter ,  il 
entre  dans  la  société  dans  un  âge  où  il  y  est  I 
encore  avec  désavantage ,  et  s  y  trouve  exposéj 
presque  sans  aucune  défense  à  tous  les  dang( 
moraux  qui  sont  communs  dans  la  Carolint 
du  Sud. 

Ce  mal  très-grand ,  tant  pour  les  indivi( 
à  demi  formés  que  peur  la  société ,  qui  aii 
ne  reçoit  pas  d'eux  dans  le  reste  de  leur  yi( 
tous  les  services  qu'un  meilleur  plan  d'éducs 
tion  les  mettrait  à  portée  de  lui  rendre ,  coi 
menée  à  être  senti  de  manière  à  faire  espère 
qu'il  y  sera  porté  remède  ;  mais  toujours  nj 
aura-t-il  rien  de  fait  pour  la  classe  la  plus  pat 
vre  )  même  pour  la  masse  générale  du  peuple 
et  l'esprit  du  pays  ne  parait  pas  être  enco^ 
assez  pénétré  de  ce  devoir  pour  qu'on  puis 
croire  qu'il  sera  bientôt  rempli  en  Carolinj 

Industrie. 
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Il  n'y  a  poirt  de  manufieicture  d'aucun  gei 
en  Caroline ,  si  l'on  en  excepte  quelques  me 
lins  à  bled  dans  le  pays  de  derrière  ,  assez  ij 
parfaitement  faits  pour  ne  donner  que  del'^^^  '^  bois  du  K( 
farine  bise ,  qui  ne  peut  être  exportée ,  et  m^^^  de  Caroline 
est  consommée  dans  les  pays  où  le  bled  1^  P^'^'x  d'un  vaissc 
cultivé  I  et  par  quelques  familles  du  bas  paV^  ^  ^Harles-tow 
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sept  dollars  le  tonneau ,  tout  prêt  à  mettre 
en  mer.  A  Georges -town  et  à  Beauford ,  \\ 
est  de  sept  à  huit  dollars  meilleur  marché.  £n 
tems  de  paix  ,  le  prix  de  çeite  construction 
est  d'un  quart  ou  d'un  tiers  moindre.  Le  fer 
est  tiré  de  Russie  ou  de  Suède ,  ainsi  qu'une 
grande  partie  du  chanvre  ,  quoiqu'il  se  rccohej 
«léjà  une  assez  grande  quantité  de  cette  mar 
chandise  dans  le  pays  de  derrière  de  la  C 
roline  du  Sud.  Les  voiles  viennent  de  Bostoi 
ou  d'Angleterre. 

Un  vaisseau  construit  de  bois  de  la  Can 
line  n'a  point  de  fin  ,  quand  il  reçoit  à  te 
les  petites  réparations  dont  il  peut  avoir  besoii 
Le  chêne  verd  coûte  vingt-deux  centièmes 
pied  cube.  Les  madriers  de  chêne  de  six  piei 
de  long ,  un  demi  dollar.  Le  bois  de  pin  qua 
dollars  les  cent  pieds  cubes.  Les  mâts  de  df; 
huit  à  vingt-deux  pouces  de  diamètre ,  et 
soixante  à  soixante-dix  pieds  de  long ,  de  q 
rante-quatre  à  quarante-huit  dollars.  Il  ne  s'j 
trouve  q:ie  difficilement  d'une  plus  forte  gn 
seur;  mais  la  pesanteur  des  pins  du  Sude 
pèche  de  les  employer  autrement  que  p 
les  basses  mâtures.   Les  planches  de  cypl 
coûtent  deux  dollars  et  demi  les  cent  pi 
Celles  de  pins  deux  dollars.  La  Journée  d 
charpentier  blanc  est  de  deux  dollars  et  à 
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i  trois  dollars  »  f  pIi«  j'        t 
.n  dollar  et  do;'  ""  «^''"Pen.ier  «ègre 

•  -       1  ,,  \-f    .-     .  "  ", 
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Société  de  Médecine  ,  Bibliothèque ^ 

Curiosités, 

La  société^  de  médecine ,  dont  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  parler ,  est  le  seul  établissement 
jqui  ait  les  sciences  pour  objet  dans  la  Caroline, 
du  Sud.  Elle  n*est  formée  que  depuis  cinq  ans.| 
Plusieurs  de  ses  membres  semblent  vouloir 
rendre  utile.  Mais  il  y  a  tant  d'indolence  dan 
le  pays ,  que  l'on  peut  craindre  que  ses  effort 
ne  soient  pas  bien  étendus ,   tant  qu'on  ne 
verra  pas  les  effets. 

Cette  indolence  pour  les  sciences  est  u 
grand  défaut  de  toutes  les  parties  de  l'A  m 
rique.  Sans  doute,  en  considérant  sa  nif^diot 
population  ,  et  les  occupations  lucratives  an 
quelles  se  livrent  la  plupart  de  ceux  de  î<es  li 
bitans  qui  ont  le  plus  de  connaissances , 
ne  peut  pas  être  étonne  que  les  sciences 
fassent  aucun  progrés  dans  ce  pays  nouvea 
Mais  on  peut,  on  doit  l'être  que  des  difti 
rentes  sociétés  répandues  dans  tous  les  Et. 
Unis  sous  le  nom  de  philosophique,  httc'raii 
d'agriculture  ,   de  médecine ,  il  ne  sorte  \ 
de  bons  avis  pour  perfectionner  l'agricultu 
pour  répandre  les  connaissances  des  inacliii 
lès  plus  utiles;  il  ne  faudrait  que  traduire  c 
tains  articles  choisis  de  livres  et  de  journ 
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européens.  On  peut,  on  do,t„. 
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direction  aux  travaux  de  ces  corps  ;  mais  i| 
faut  connaître  déjà  beaucoup  rAmërique  pour 
concevoir  comment  il  ne  la  leur  a  pas  encore 
donnée.  ..     ^  •• 

Il  est  un  genre  d'information  que  le  monde 
entier  ne  peut  recevoir  que  de  l'Amérique; 
.ce  sont  celles   de  l'influence  plus   ou  moins 
rapide  des  défrichemens  ,  sur  la  température, 
la  salubrité  ,   la  variabilité  du  climat ,  sur  le 
changement  qu  en  reçoit  souvent  le  cours 
yents.    Des  observations  météorologiques  eij 
physiques  faites  avec  soin  dans  toute  fétenduei 
des  Etats-Unis  promettraient  aisément  et  su 
rement  ces  connaissances  qui  sont  pour  1 
sciences  et  rimmanité  d'un  si  grand  intérêt. 

Une   bibliothèque   est  aussi    entretenue 
Charles-town  par  les  souscriptions  d'un  assti 
^and  nombre  de  citoyens.  Les  bîitimensetlei 
livres  ont  été  brûlés  quand  les  Anglais  étaieni 
€n  possession  de  là  ville ,  et  une  fois  encoi 
depuis.  Cette  bibliothèque  ,  jusqu*ici  peu  con 
vsidërable ,  est  composée  d'un  bon  choix  di 
livres  dans  toutes  les  langues.  Elle  est  annue! 
lement  augmentée  par  de  nouvelles  acqui 
lions  et  par  des  donations ,  et  quoique  l'usa 
jQ^'en   appartienne  par   le    règlement  qu'a 
/souscripteurs ,  les  livres  sont ,  sans  difficult 
I>tétës  à  tous  ceux  qui  en  dgsirent. 
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Quelques  gravures  assez  bonnes  ,  quelques 
machines  de  physique,  se  trouvent  aussi  dans 
les  salles  de  cette  bibliothèque,  où  l'on  voit 
I  encore  des  os  d'une  grosseur  extraordinairar 
trouvés  depuis  peu  dans  les  fouilles  du  canal 
Ide  Santëe. 

Ces  os ,  dont  une  grande  partie  sont  des 
kents  et  des  portions  de  mâchoire  pareils  à 
Iceux  déjà  trouvés  dans  plusieurs  parties  de 
llAmérique  ,  nommément  dans  le  Kentrky  , 
or  les  bords  de  l'Ohio ,  dans  les  PT^esteni'^ 
irritorys ,  et  sur  les  bords  du  Missoury , 
issent  pour  être  ceux  de  ce  mammouth, 
limai  dont  l'existence  parait  fabuleuse  à 
uelques  sa  vans  ,  parce  que  aucun  de  cette 
spèce  n'a  encore  été  vu  vivant  dans  aucune 
artie  du  monde.  11  y  a  des  naturalistes  qui 
roient  que  ces  os  appartiennent  à  l'éléphant, 
h  plupart  d'entre  eux  en  expliquent  la  pré- 
Ence  en  Amérique  par  le  système  de  M.  de 
lurron  sur  l'incandescence  et  le  refroidisse* 
pt  du  globe.  Cependant,  beaucoup  de  ces 
soxii  plus  gros  que  ceux  de  Téléphant. 
[n  a  trouvé  des  os  de  la  jambe  de  dix  pouces 
diamètre  ,  des  dents  de  plus  de  deux  pieds 
long.  J'en  ai  vu  une  qui  avec  la  partie 
ferieure  de  la  mâchoire  à  laquelle  elle  tenait  | 
sait  cinquante  livres,      u,.  .   .    j 
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■,  .    .  ,        ,    ,  ^ 

JeuXf  Clubs, 

Clinrles-town  est ,  comme  je  l'ai  dit,  rempli 
de  Français,  colons  de  Saint-Domingue, 
et  de  corsaires.  Quelques -nns  des  colons  y 
ont  apporté  de  la  fortune  ,  et  tous  ne  Tort 
point  encore  dissipée.  Beaucoup  n'en  ont  pas 
sauYÙ  ou  n'en  ont  plus  ,  et  vivent  du  produit 
de  la  location  de  quelques  nègres  qu'ils  ont 
amenés  avec  eux.  Les  opinions  ,  ou  plutôt  le 
langage  politique  des  colons  et  des  corsaires, 
sont  fort  différens  ;  mais  l'amour  du  jeu  nivdle 
tout ,  et  les  tripots  français ,  dont  Charles-towni 
est  rempli ,  rassemblent  autour  de  leurs  tablesj 
les  aristocrates  forcenés  et  les  sans-culottps.  Oi 
dit  qu'il  s'y  joue  un  argent  considéraMe. 

La  démagogie  française  a  long-tems  préval 
dans  Charles-town  ,  où  pendant  plusieurs  an- 
Tiëes  un  club  jacobin  était  établi ,  et  iloni 
M.  Harper  ,  aujourd'hui  grand  fédéraliste 
était  membre  zélé.  Le  consul  Mangourit 
prédécesseur  du  consul  actuel ,  en  était  u 
membre  assidu  ;  mais  sa  qualité  d'agent  de 
nation  française ,  et  même  de  président 
club  ,  n'a  pu  l'empêcher  d'être  dénoncé  à 
club  par  un  matelot  français  pour  soupç 
d  incivisme ,  et  d^entendre  prononcer  son  e: 


cliiiion  de  \a 

(|uence  d'un  p( 

retardé  et  on/i 

la  nouvelle  co 

subi  la  même  i 

Il  n'était  plus, 

composé  que 

\mns  ,    même 

I  consul  Mangou 

Le  Docteii 

Cha^ 

» 

Parmi  \qs  éch 

docteur  Polony 

distingut^e.    Si^^ 

toutes  les  scienc 

«juable  pour  tou 

partient  à  un  grai 

en  Europe.  Les  ' 

(îans  toutes  les  ( 

ftduSud,  ses  ce 

bon  esprit  l'ont 

tJémie  des  scien< 

servations  nouve 

foire  naturelle,  ei 

eitimé  de  M.  de 

nioins  son  active  i 


(7»  ) 
cliision  de  la  société  ,  exclusion  dont  Télo'^ 
quence  d'un  perruquier  américain  a  cependant 
retardé  et  enfin  empêché  Texëcution.  Depuis 
la  nouvelle  constitution  française  ,  ce  club  a 
subi  la  même  interdiction  que  ceux  de  France. 
Il  n'était  plus,  nu  moment  de  sa  destruction  , 
composé  que  de  Français ,  tous  les  Améri- 
cains ,  même  le  perruquier  défenseur  du 
consul  JMangourit ,  l'avaient  déserté.  ^ 

Le  Docteur  Polony  ,  M.  de  la 
Chapelle ,  M,  Isard. 

0 

Parmi  les  échappés  de  Saint-Domingue  ,  la 
docteur  Polony  tient  une  place  absolument 
distinguée.  Ses  connaissances  dans  presque 
toutes  les  sciences  en  font  un  homme  remar- 
(juable  pour  tous  les  pays  du  monde.  Il  ap- 
partient à  un  grand  nombre  de  sociétc's  savantes 
en  Europe.  Les  voyages  multipliés  qu'il  a  faits 
dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  du  Nord 
ptduSud,  ses  connaissances  profondes  et  son 
bon  esprit  l'ont  mis  à  portée  d'enrichir  Taca- 
démie  des  sciences  d'un  grand  non.bre  d'ob- 
servations nouvelles  et  utiles.  Il  était  en  his- 
toire naturelle,  et  en  chimie ,  particulièrement 
estimé  de  M.  de  Buffon ,  et  cela  prouve  au 
[moins  son  active  application  aux  sciences.  Il  a 
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hn  travail  sur  Saint-Domingue,  dont  la  publia 
cation ,  moins  curieuse  peut-être  qu'elle  ne  l'eût 
ëtë  avant  la  révolution,  serait  même  à  Tépoque 
actuelle  d'un  très-grand  intérêt.  Le  peu  qu'il  m*a 
^é  possible  de  lire  de  cet  ouvrage  ,  presqu  en< 
tièrement  achevf^,  m'a  paru  rempli  d'une  phi- 
losophie éclairée  ,  sage ,  et  humaine.  Je  ne 
puis  juger  du  mérite  de  la  partie  qui  a  pour 
objet  les  maladies  des  pays  chauds  ,  mais  il 
me  semble  que  c'est  une  réunion  plus  com- 
plerte  qu'aucune  autre  do  profondes  et  savantes 
recherches ,  d'observations  méditées  et  de  ré- 
flexions lumineuses. 

J'ai  retrouvé  à  Charles  -  town  un  ami  de 
collège,  M.  de  la  Chapelle,  le  meilleur  de 
tous  les  hommes ,  le  cœur  le  plus  généreux. 
Il  na  sauvé  que  quinze  cents  louis  ,  vit  dans 
la  plus  extrême  économie  ,  et  ménage  ce- 
pendant encore  assez  pour  faire  du  bien , 
même  à  des  gens  qui  abusent  de  la  bonté 
de  son  ame, 

J'avais  promis  h  M.  Isard  ^  quand  il  «'tait 
à  Philadelphie  dans  l'hiver  de  1796,  d'aller 
le  voir  à  sa  campagne ,  si  jamais  je  visitais 
la  Caroline  du  Sud.  Il  était  alors  sénateur 
au  congrès ,  et  l'était  depuis  le  commence- 
ment de  la  nouvelle  constitution.  Il  a,  dès  le 
principe  de  la  révolution ,  suivi  la  carrière 
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politique  avec  la  probité ,  le  désintéresement 
|«tia  chaleur  qui  constituent  son  caractère. 
I^es  affaires  particulières  qui  avaient  souffert 
considérablement  par   les   brûlemens   et  les 
pillages  des  Anglais  dans  la  Caroline ,  souf- 
Itraient  beaucoup  encore  de  sa  longue  absence 
lieses  foyers.  Sa  famille  est  nombreuse.  Toutes 
|(es  rai6ons  et  le  penchant  si  naturel  au  re- 
;,  dans  un  payr  sur-tout  où  le  dévouement 
U  affaires  publiques,  ne  rapportent  ni  con- 
bdération ,   ni  argent ,  l'ont  déterminé  à  les 
iiltter  et  il  est  venu  Sb  fixer  dans  la  Caro- 
nedu  Sud,  où  il  se  destine  à  passer  le  roste 
lie  sa  vie  ,  partie  à  Charles-town ,  partie  à 
campagne,   entouré  d'une  grande  famille 
ont  il  est  également  chéri  et  respecté. 
La  politique  de  M.  Isard  est  celle  du  pari  i  qui 
l'appelle  fédéraliste.  Il  la  professe  avec  toute  la 
acérilé  d'un  homme  loyal ,  et  avoc  la  véhc- 
ence  d'un  caractère  chaud  et  impatient.  Cotte 
lolitique  n'est  pas  celle  qui  règne  dans  cette 
^rtin  des  États-Unis,  mais  aucun  de  ceux 
diffèrent  de   sentimens  avec   JNÏ.    Isard  , 
[ittaquesoncaractère.  Ayant  beaiicoup  voyagé 
1  Europe,  il  a  plus  de  connaissances  agiéa- 
b que  n'en  ont  les  Américains  en  gént'ral. 
femme  qui  a  l'estime  de  tout  le  monde, 
tinsiruite,  aimable,  polio  avec  obligeance. 
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Elle  a  ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  enfant 
passé  beaucoup  de  tems  en  Europe ,  et  ou 
trouve  dans  cette  famille,  dont  tous  les  mem- 
bres sont  très-unis ,  des  formes  de  bonne  (;dii. 
cation  et  de  bonne  compagnie  ,  quelquefois 
trop  négligées  en  Amérique ,  et  qui ,  quoi. 
qu'en  disent  ceux  qui  ne  les  ont  pas ,  sont 
loin  de  nuire  aux  qualités  essentielles  et  aux 
vertus  domestiques. 

La  presque  totalité  des  biens  de  M.  Lnrdl 
est  en  rizières  ;  il  a  trois  ou  quatre  plantationsl 
extrêmement  bien  placées  pour  cette  culture.] 
Elles  sont,  dit-on,  bien  conduites.  Il  possèdel 
cinq  cents  nègres.  Le  lieu  qu'il  habite  atstl 
pour  ainsi    dire    qu'une    maison    de   campa- 
gne ;  elle  a  été  bâtie  par  son  bisayeul ,  vtriii 
d'Angleterre  dans  le  tems  des  premiers  éiaJ 
blissemens  ,    et  cette   continuité  de   possf.J 
sion  dans  la  même  famille ,  ne  se  rencontK 
pas  souvent  en  Caroline  ,  où  l'inconstance  ei 
plus  souvent  encore  le  dérangement  dans  !e| 
fortunes ,  produit  des  ventes  et  des  reventtj 
aussi  fréquentes   que   l'appât    d'un   nieillenj 
prix  en  occasionne  dans  les  États  du  I^urd 
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fromenade  aux  Ormes ,  culture  dei 
plaines  de  la  Caroline, 

Cette  plantation  à  laquelle  M.  Isard  a  donné 
jle  nom  clés  Ormes ,  à  cause  d'une  belle  ave- 
nue dormes  qu'il  a  plantée  lui-même  ,  con- 
tient quatorze  cents  acres  ;  il  en  cultive  seu- 
lement trois  cents  ,  qui  occupent  vingt  -  cinq 
U  trente  nègres ,  à  faire  du  maïs ,  des  pommes 
Ide  terre  ,  de  l'orge.  Un  swamp  de  cent  acres 
environ  y  est  propre  à  la  culture  du  riz ,  et 
on  l'y  emploie  déjà  en  partie.  M.  Isard  fait 
Itbattre  les  arbres  du  reste ,  pour  en  cultiver 
lainsi  la  totalité. 

J'ai  vu  les  premiers  travaux  du  défrichement  ; 
Ion  le  commence  par  entourer  d'un  grand  fossé 
lia  partie  qu'on  veut  mettre  en  rizières  :  la 
lierre  du  fossé  aide  à  faire  une  large  levée 
hui  sert  de  digue  aux  inondations.  Un  ou 
[deux  passaf^es  sont  ouverts  dans  l'un  de  ses 
Icôiés  ,  et  fermôs  avec  de  petites  écluses, 
[pour  porter  sur  le  riz,  aux  tenis  nécessaires > 
leau  que  l'on  retient  toujours  à  cette  inten- 
kion,  sur  des  terres  plus  liantes.  Sans  la  pré- 
caution de  c<itte  digue ,  les  eaux  qui  arrive- 
raient en  abondance  dans  certains  tems  do 
lannée  sur  les  rizières,  en  arracheraient  et  en 

iporteraient  le  riz  ,  pour  peu  qu'il  lut  hors 
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âe  terre.  Le  fossé  fini,  les  levées  dressées, 
lej  arbres  sont  abattus  à  la  même  hautenr 
que  dans  les  défricbemens  du  Nord  ;  les  petittis 
branches  en  sont  brûlées ,  la  terre  un  peu 
fouillée ,  et  le  riz  planté  au  milieu  des  pros 
troncs  qui  ne  se  débitent  ou  ne  se  brûlent 
que  quelques  années  après.  M.  Isard  assure 
que  la  récolte  obtenue  au  milieu  de  cette 
grande  quantité  de  troncs ,  est  aussi  consi- 
dérable  la  première  année  et  même  la  seconde 
que  dans  tout  autre  terrein  plus  ancien,  où{ 
il  n*y  aurait  pas  de  place  perdue.  C'est  le  sys- 
tème de  tous  les  nouveaux  défricbemens  darisl 
toute  l'Aiiiérique.  Le  produit  des  terres  variel 
pour  le  riz  ,  comme  pour  toute  autre  prodnt- 
tion ,  selon  leur  bonté ,  de  deux  k  quatre  barrilsj 
pr^T  acre.  Celles  de  M.  Isard  lui  en  rapportent 
trois.  Le  barril  pèse  six  cent  vingt-cinq  livresj 
Les  terres  de  M.  Isard  donnent  en  maïs  quinze 
à  vingt  boisseaux  ,  en  pommes  de  terre  «n-j 
viron  cent.  Un  nègre  cultive  cinq  acres  en  riz, 
et  trois  ou  quatre  en  ce  qu'on  appelle  pro\ 
disions ,  c'est-à-dire  maïs  et  pommes  de  terre] 
M.  Isard  est  t^xtrémement  partisan  du  sys] 
téme  de  l'esclavage  ;  il  croit  être  assuré  pni 
tous  les  renseignemens  qu'il  a  pris ,  qu'ur 
nègre  libre  est  plus  vicieux ,  plus  paresseui 
qu'un  nègre  çsclave.  Il  ne  veut  pas  nitm^ 
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eilmettre  dans  la  conversation  les  raisons  qu! 
peuvent   expliquer  cet   état   de  choses  dans 
un  ['uys  d'esclaves ,  en  le   supposant  vrai , 
|ce  qui  n'est  aucunement  prouvé,    j    .  ;,  ^,    .. 
Tout  moyen  de   Taire  sortir  la  race  noiro 
Ije  l'état  de  servitude ,  semble  à  M.  Isard  un 
crime  et  une  chimère,  quelque  successif,  quel- 
long,  quel<|ue  prudent  que  soit  ce  moyen , 
lauelque  respect  qu'il  conserve  h  la  propriété 
Liuelle.  Mais  il  ii'af>use  pas  envers  ses  nègres 
|è>  l'arbitraire  que  laisse  la  loi  de  Caroline  u 
Iceiix  qui  en  sont  propriétaires ,  et  son  carac- 
mt  (Je   bonté  se  retrouve  dans  sa  conduite 
lenvers   eux  comme  dans  toutes  les  circons- 
anciis  où  ses  opinions ,  sur-tout  ses  opinions 
olitiques  n'agitent  pas  trop  violemment  son 
Caractère  impétueux.  Madame  I^ard  fait  aux 
)rme8  des  essais  d'éducation  de  vers-à-soie  : 
ne  sais    si    dans  ce  pays   qui  leur  est   si 
lopre ,  d'autres  qu'elle  songent  à  en  élever, 
désir  de  propager  cette  utile  et  facile  in- 
ustrie ,  est  le  seul   motif  qui  détermine  la 
[ieniaisante  Madame  Isard   à  ces  soins  que 
lie  continue  avec  succès  depuis  deux  ans. 
Goose-crcek  est  la  paroisse  où  se  trouve  la 
Italien  de  M.  Isard.  Celte  paroisse  a  envi- 
trois  cents  milles  quarrés  et  n  a  qu'une 
|!isQ  qui ,  après  avoir  été  plusieurs  année» 
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sans  ministre,  vient  dernièrement  d'en  ac- 
quérir un.  Comme  les  ministres  se  paient  ici 
par  souscription  volontaire,  les  planteurs  voi- 
6ins  de  Téglise  sont  à  peu  prés  les  seuls  qui 
contribuent  à  son  entretien.  La  dévotion  est 
d'ailleurs  fort  peu  à  la  mode  dans   ce  pays. 
Le  ministre  actuel  n'a  jusqu'ici  que  six  cent- 
quarante-trois  dollars  de  revenu  assuré.  Ayan 
passé  le  dimanche  chez  M.  I^ard ,  je  lai  suivi 
à  l'église  ,  où  il  ne  s'est  pas  trouvé  plus  d 
tîuinze  blancs  et   environ   une  trentaine  d 
xiégres  ou  négresses  dans  la  tribune ,  car  ]e 
Xiègres,  des  États  du  Sud,  ne  se  mêlent  paj 
dans  les  églises  avec  les  blancs.    '- 

Le  chemin  de  Charles-town  aux  Ormes,  e 
celui  de  Dorchester.  Il  est  sabloneux  comm 
tous  les  chemins  bas  de  la  Caroline  du  Su 
Le  voisinage  de  la  ville  est  d'un  sable  pi 
remué  et  par  conséquent  plus  fatiguant  po 
les  hommes  et  les  chevaux  que  les  rout 
qui  en  sont  plus  éloignées  ,  à  cause  de 
grande  quantité  des  charriots ,  qui ,  comn 
Ton  dit  ici ,  labourent  le  chemin.  Dans  li 
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^eur  agréable.  M< 
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tout  cet  espace  de  dix  sept  milles ,  la  seul» 
qu'on  rencontre.  î 

Les  Anglais  ,  pendant  leur  séjour  à  Charles- 
town  lors  de  la  guerre ,  avaient ,  par  précaution 
jnilitaire  ,  par  besoin  de  bois  et  par  esprit  de  dé- 
rastation  ,  coupé  tous  les   arbres  jusqu'à  dix 
milles  de  la  ville.  La  végétation  dans  ce  pays  est 
si  rapide  que  tous  les  bois  sont  repoussés,  et 
(beaucoup  sont  déjà  d'une  très  grande  hauteur. 
Rien  n'égale  la  magnificence  de  ces  bois  ; 
Ichénes  de  dix  -  huit  espèces  différentes  ,  et 
Iparticuliérement  le  chêne  verd  ,  le  chêne  à 
Ijeiiille  de  saule  ,  le  chêne  à  feuille  de  châ- 
Itaignier  ;  beaucoup  d'autres  arbres  ,  le  magno- 
llia,  le   beaumier  ,  le    frangier ,  le  cyprès  à 
Quille  d'acacia,  le  liquidambar,  le  cornouiller 
leuri ,  ramélanchier,rhicorys  ,  tous  les  arbres 
knfin  que  l'on  paie  si  cher  en  Europe ,  dont 
pn  achète  dix  pour  en  conserver  un  ,    pour 
5<quels  on  choisit  les  expositions ,  pour  les- 
lels  on  forme  un  sol ,  et  que  l'on  ne  voit 
pmais  s'élever  d'une   grande    hauteur  y  sont 
la  production  commune  du  pays,  et  crois- 
eiù  dans  tonte  la  pompe  de  leur  beauté.  Les 
lissons ,  les  plantes ,  le'   herbes  naturelles  , 
sont  pas  moins  admirables  pour  un  Euro- 
éen;  il   en  est   peu  qui  ne  répandent  une 
■leur  agréable.  Mes  premières  courses  dan$ 
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ces  bois  m  ont  donné  un  plaisir  rëel  et  tntîiQe 
délicioux. 

Il  cit  des  parties  de  terrein  où  le  sable 
d'une  nature  plus  stérile  ne  produit  que  des 
pins  blancs.  Ces  terres  n'en  nourrissent  pas 
moins  cependant  une  herbe  naturelle,  qui 
comme  on  doit  le  croire  ,  est  plus  touU'iie 
dans  les  bons  terreins  ,  mais  qui  croit  abon- 
damment dans  toute  la  Caroline  ,  et  qui  yi 
$ert  de  pâture  hy  ver  et  été  aux  chevaux  ,  au 
bœufs  et  aux  vaches  que  l'on  laisse  courir  dan 
les  bois.   Cette  herbe  est  appelée  ici  mi 


grass. 


Jardin  Français. 
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'   A  quelque  distance  de  la  route  est  un  jardi 

où   un  botaniste  français  ,  entretenu  par  I 

France ,  élève  de  graine  ou  de  bouture  hU^^f^ès  plusieurs 

arbres  du  pays  dans  l'intention  de  les  envoyeW^^''^''6ns  dégrés 

à  Paris  à  M.  Thouin ,  avec  lequel  il  coriesW"^cessivenîent 

pond.  Ce  botaniste  s'appelle  Michaud ,  étabi 

«n  Amérique  depuis  environ  quinze  ans ,  e 

ayant  couru  et  en  courant  encore  continue 

leinent  toutes  les  parties  pour  enrichir  d 

productions  de  ce  vaste  continent  le  territoi 

français.  Il  arrivait  des   Illinois ,  et  avait  I' 
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Course  le  Ion 
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dans  ce  voyage  une  ample  collection  de  belHa-j    __      , ,     ** 
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lièrement  ta  richesse  de  la  végëtadon  dans  le 
fénessée ,  où  il  a  découvert  un  arbre  nouveau , 
dont  les  racines  donnent  une  belle  couleur 
d'un  jaune  pâle,  il  place  cet  arbre  dans  la 
genre  des  sophora  ,  mais  il  ne  Ta  pas  vu  en 
ieur,  et  n'en  juge  que  par  le  port  de  l'arbre  , 
$es  feuilles  et  ses  graines.  11  a  confié  celles-ci 
aux  soins  du  ^énévsiXBlount ,  qui  s'est  engagé 
i  en  soigner  la  culture  ,  et  à  lui  en  faire  re- 
passer les  produits. 

Pendant  son  absence  son  jardin  a  été  con« 

Si  à  deux  nègres  qui  l'ont  tenu  proprement. 

Ce  précieux  dépôt  sert  très-utilement  au  grand 

projet  qu'à   depuis  longtems  M.   Tliouin  de 

naturaliser  en  France  les-  productions  de  tous 

h  pays  dans  le  plus  grand  nombre  possible , 

et  pour  lequel  il  a  déjà  établi  avec  tant  de 

iHiuccès  plusieurs    pépinières     en    France    à 

■diiïérens  dégrés  de  latitude  afin  d'acclimater 

.Muccessivement  les  plantes  exotiques  ;  et  je 

1 1dirai  à  ce  sujet ,  sans  craindre  de  me  tromper, 

ue  M.  Thouin  est  une  des  richesses  de  la 
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trance. 


\Course  le  lorrj  de  la  rivière  Ashley, 


Itoit 

^m  Le  lendemain  de  mon  retour  de  chez  M. 
k^^«rd  ,  mon  obligeant  ami  M.  Pr'mgle  m'ayant 
IticMroposé  d'aller  faire  une  petite  excursion  sur 
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les  hords  de  la  rivière  Ashley ,  j'ai  saisi  avec 
plaisir  cette  occasion  de  voir  un  peu  plus  de 
pays ,  et  de  connaître  les  maisons  de  cam- 
pagne qui  dans  les  environs  de  la  ville  ont  le 
plus  de  réputation. 

Clln^les-to^vn  étant  bi\tie  sur  la  pointe  for- 
mée par  les  Aqxw  rivières  qui  s'y  rencontrent 
dans  un  angle  fort  aigu ,  le  chemin  pour  en 
son ir,  soit  que  l'on  se  dirige  vers  la  Géorgie, 
ou  vers  la  Caroline  du  Nord,  ou  vers  quelque 
point  que  ce  soit  de  la  Caroline  du  S!cî,e>t 
le  môme  pendant  sept  milles.  Le  chemin  qui 
mène  à  Dorchester,  et  auquel  à  queltuie  dis- 
tance s'embranchent  ceux  qui  vont  sur  les  ri\cs 
de  la  rivière  Coopei* ,   est  le  premier  qui  e 
rencontre.   A  dix  milles  est  le  passage  citla 
rivière  Ashley,  qui  fait  la  seconde  divergence, 
et  qui  mène  au  Sud.  Pour  s'y  rendre  onpieml 
à  gauche  en  abandonnant  le  chemin  qui  nié  le 
à  rOue«t  de  l'Etat,  et  qui  à  quelques  nii'M 
encore  se  divise  pour  ouvrir  une  route  versK 
provinces  du  Nord.  Notr  .  p'-emière  slatnn 
été  une  petite  plantation  récemment  ac^eit 
par  le  docteur  Baron ,  médecin  v'^^Ciisais ,  ( 
en  grande  réputation  dans  Charles-iov. là ,  oÎ! 
l'on  assure  qu'il  se  fait  treize  mille  dollars  an-ly^g    i  . 

iiuellement  de  sa  profession.  C'est  un  hommAp.^^,^  ^  _,       *Jf 
..TU  11  F'""ient  M.  Prin 

instruit  ,   de  bonne  compagnie,  et  dont  IcJ^ij  •   i.   ^  - 
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(  83  ) 
principes  semblent  bons,  snges  et  justes.  Cette 
petite  plantation  appelée  Fittenissoy  est  com- 
posée de  quatre  cents  acres  ,  et  lui  a  coûté 
/], 288  dollars.  Elle  est  sur  une  espèce  de  petite 
élévation  près  des  bords  de  la  rivière,  et  la 
place  de  la  maison  ,  car  il  n'y  en  a  pas  encore 
de  bAtie ,  est  choisie  pour  avoir  la  vue  la  plus 
Agréable  qu'il  soit  possible  de  se  procurer  dans 
ce  pays  toujours  plat,  et  où  la  monotonie 
des  bois  interrompue  seulement  par  quelques 
maisons  placées  de  loin  en  loin ,  ne  donne  pas 
la  possibilité  d'un  paysage  passablement  pi- 
quant. De  grands  marais  presqu'entièrement 
secs  séparent  son  jardin  de  la  rivière,  et  c'est 
à  peu-prés  l'état  général  de  toute  la  c6te  Nord 
de  celte  rivière.  Le  docteur  Baron  se  promet 
avec  le  tems  d'achever  le  dessèchement  entier 
de  ce  grand  marais ,  et  de  le  convertir  en 
prairie  ,  ainsi  que  quelques  ]>Ianteurs  l'ont 
dtjàfait.  Ce  changement  donnera  plus  de  dou- 
ceur à  la  vue,  mais  on  ne  parviendra  jamais 
à  en  avoir  une  agrt'able  dans  un  pays  où  il  n'y 
a  que  ce  genre  de  culture. 

De  chez  le  docteur  Baron  ,  et  après  avoir 
Ipassé  la  rivière ,  nous  nous  sommes  arrêtés  à 
lune  plantation  que  vient  aussi  d'acheter  ré- 
cemment M.  Pringle.  Cette  plantation  s'appe- 
lait jadii  GUnville;  il  l'appelle  à  présent  6'«- 
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^on* s  place,  du  nom  de  son  aimable  femmi:. 
Il  n*y  a  pas  encore  dans  cette  place  plus  de 
maison  bâtie  que  dans  celle  du  docteur.  Celle 
du  prédécesseur  de  M.  Pringle  a  été  brûlée, 
et  les  fondations  qui  en  sont  restées  attendent 
une  charpente  qui  sera  placée  et  couverte 
avant  la  fin  de  Tété.  Cette  plantation  contient 
six  cents  acres ,  et  lui  a  coûté  douze  cent  qua- 
tre vingt-cinq  dollars.  La  situation  est  la  même, 
que  celle  de  Fitterasso  excepté  que  les  marais 
couverts  de  roseaux  sont  de  Vautre  côté  de 
la  rivière,   et  que  par  conséquent  la  rivière 
baignant  les  bords  du  jardin  y  facilite  l'ap- 
proche des  bateaux  ou  même  des  sloops ,  quil 
y  naviguent  assez  constamment.  Ceux  de  centl 
tonneaux   remontent   jusqu'à  BaconbrîdgeX 
à  vine;t  mille  de  Charles-town.    ~ 

Nous  avons  fait  une  autre  pause  à  une  main 
son  dont  le  dernier  propriétaire  ,  le  commoj 
dore  Gillon ,  est  mort  à-peu-prés  insolvable] 
Cette  plantation  laissée  aux  créanciers  est  pai 
cela  même  dans  le  plus  mauvais  état ,  car  1^ 
Commodore  est  mort  depuis  trois  ans.  La  mai 
son  était  bâtie  assez  élégamment ,  et  avec  quel 
que  légère  idée  d'architecture,  le  jardin  mieu| 
dessiné ,  planté  avec  plus  de  soin ,  plus  vasi 
et  plus  orné ,  que  les  jardins  ordinaires  de 
pays.  Mais  toute  cette  plantation  est  dans 
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si  mauvais  terreîn ,  que  le  commodore  en  avait 
une  autre  à  deux  ou  trois  milles ,  pour  four- 
nir sa  table  de  légumes  ^  et  ses  écuries  de  fou-^ 
rage.  Ce  ne  peut  donc  être  qu'un  homme 
riche  qui  achète  ce  bien  qui ,  fût-il  dans  un 
terrein  meilleur,  est  dans  un  tel  état  de  dé- 
^  gradation ,  qu'il  faudrait  une  grande  dépense 
pour  le  rétablir. 

A  un  demi  mille  de  Batavia ,  c'est  ainsi 
[que  le  commodore  Gillon  avait  nommé  sa 
plantation,  est  Middleton-house ,  maison  ap* 
Ipartenante  aujourd'hui  à  madame  Middleton , 
Ibelle'mére  du  jçune  Isard  ^  et  réputée  la 
Iplus  belle  maison  de  tous  les  environs  de  la 
Inlle.  Céhé  maison  est  grande  ;  les  dépendances^ 
Icuiâine  ,  lingerie,  buanderie ,  logemens  dés 
domestiques,  etc.  eh  sont  vastes  et  dans  des 
i^orps-de-logis  séparés.  L'ensemble  des  bâti- 
sens  rappelle  les  vieilles  maisons  de  campagne 
f Angleterre.  Mais  dan3  cette  grande  maison 
appartemehs  sont  très-petits ,  et  tenus  avec 
eaucoup  de  négligence  en  dehors  et  en  dë-^ 
ans.  Sa  situation  a  cela  de  particulier  que 
circuit  que  fait  la  rivière  avant  d'y  arriver^ 
foritie  pour  elle  un  long  et  large  canal  qui 
dirige  perpendiculairement  sur  son  front. 
^ailleurs  les  jardins  sont  médiocres ,  aussi 
soignés  que  la  maison  ,  le  terrein  détes-j- 


!, 
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table ,  et  cette  habitation  est ,  selon  moi ,.  fort 
au-dessous  de  sa  réputation. 

EnHn  nous  sommes   venus  .dîner  chez  le 
docteur  Drayton  à  Dray ton  ^  hall  ,  maison 
ancienne  ,  commode  et  assez  bonne  ,  et  jardin 
mieux  dessiné  ,  mieux  entretenu  ,  planté  de 
meilleurs  arbres  qu'aucun  autre  que  jaye  en- 
core vu  dans  ce   pays.  Il    ne  faut  ici  pour 
avoir  un  jardin  agréable  qu'y  transporter  les 
riches  productions  des  bois ,  les  isoler  afin 
de  les  faire  paraître  avec  plus  d'avantage ,  placer 
avec  quelque   art  les  buissons  en  ayant  des 
arbres  ^  et  les  .arbres  selon  la  hauteur  à  laquelle 
leur  genre  les  destine.  Voilà  ce  qu'avait  com- 
mencé le  père  du  docteur  Draytoii  Tmc^decin 
cçmme  lui ,  et  ce,  que  continue  avec  goût  son 
iils  ,  doFftle  plaisir  unique  parait  être  celui  d 
la  cauipagne.  Les  ,vues  de  ce  jardin  sont  le 
:Qiéme,s  q^e  celles  de  tous  les  autres.  Cepen- 
dant le  maître  n'y  trouve  pas  la  même  uni 
formité  que  le  voyageur  ,y  voit.  Il  vante  la  vui 
d'une  maison  qu'on  a  souvent  peine  à  distin 
guer  a,\i  milieu  des  bois  ,  un  tour  plus  a 
moins  rg^pide  de  la.  rivière  ,  et  voilà  tousl 
avantages  dont  son  amoar  propre  de  prpprii 
taire  puisse  se  targuer.  Encpre  si  l'on  pouva 
apperceyoir  quelques  villages ,  quelques  fermei 
mêmes  quelques  cabanes ,  l'ceil  s'y  reposen 
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avec  plàîsîr ,  et  trouverait  par  leur  forme ,  par 
leur  distance  quelque  différence  d'un  lieu  à 
un  autre.  Mais  si  dans  -toute  la  Caroline  du 
Sud ,  on  compte  cinq  ovt  six  villages  ,  c'est 
que  l'on  honor**  de  ce  nom  la  réunion  de  quatre 
ou  cinq  maisons.  Il  n'y  a  point  de  classes  y  et 
conséquemment  point  de  propriétés  intermé*- 
diaires  dans  la  Caroline  :  gentleman  ou  nè- 
gre ,  planteur  ou  esclave.  Cet  état  de  société 
attristant  pour  la  pensée  du  voyageur  ,  pro^ 
duit  dans  l'aspect  du  pays  une  monutonie  aussi 
triste  que  celle  de  cette  platitude  éternelle  du 
terrein.  Un  planteur  est  sur  sa  plantation  en- 
touré dé  ^èi^  n^res  ,  «juî  couchent  dans  de 
Mauvaises  icahùtes  prés  de  sa  maison  j  à  quel- 
Iqiies  milles  de  là  un  auti-é  vit-  de  la  même 
|ihamèrè  ,  èt^uis  un  autre  ;  i&nfi'n  toujours  de 
ïémé  tant  que  s'étend  lài  paYiie  basse  de  la 
srblihe  du  Sfndv^    ...::.,;.    ;.    ^ .... 

Charles  second   avait  partagé  la  propriété 

la  Catoline  entre  hirit  Lords  ou  Grands- 

UsiinBAngletèrrèi^  Elle  l'est  aujourd'hui  peut-être 

lus  oBwitrè  quinze  â  vingt  mille  propriétaires  qui  ne 

ms leBont pas  liords /mais  qui  en  se  moquant  du 

ppriBjtemier  partage  '  d'iine  aussi  grande  étendue 

lou\aBe  terrein  entre  si  peu  de  mains  ;  ne  s'apper- 

jrmelbivént  paé  que  cette  gratide  propriété  aujour- 

)seia|'Inii'plusd[iYisée^  est  loin  de  Té tre  encore  ait 
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plus  grand  avantage  de  la  société,  et  dé  TÉtat 
JBeaucoup  de  planteurs  ont  plusieurs  planta- 
tations  y  et  dans  aucune  le  quart  du  terrein 
n'est  mis  en  yaleur.  Le  propriétaire  n*a  d'autres 
ouvriers  que  ses  propres  nègres  :  il  n'a  pag 
ou  il  n'a  que  peu  de  moyens  d'en  louer ,  car 
chacun  a  besoin  des  siens ,  et  il  en  faut  un  grand 
nombre  pour  faire  peu  d'ouvrage.  Dans  tous 
les  États  du  Nord  on  peut  prévoir  l'époqu 
de  l'entier  défrichement   d'un  pays  à  peim 
aujourd'hui  enlevé  aux  {ndiens  ,  et  l'on  n 
peut  prévoir  en  Caroline  celle  où  le  doubl 
des  terres  aujourd'hui  cultivées  sera  mis  e 
valeur  ,  parce  que  la  chaleur  du  climat  s 
joint  au  pré j^gé. des: couleurs  ppuf  empéchei 
1^  blanc  de  travailler ,  et  met  obstacle,  par  coH' 
séquent  à  l'émigifatipn  qui  pourmt  venir  d< 
États  voisins  .^  et.  que  la  loi  de  l!État  qui  d 
fend  l'admission  des  nègres  d;  Afrique. s  oppos 
aussi  à  l'augmentation  des  bf^s  noirs  travai! 
lans.  Je  parle  toujoi^s  pour  la  .partie  basse 
r£tat ,  car  les  parties  au  -  del^  des  montagn 
sont  peuplées  de  blancs  qui  traifaiUent  coin 
ailleurs ,  et  dont  le  nonibre  ^'augmente  a 
nuellement ,   à  ce  que  l'on  assure  par 
immigration  constante.    ..  u  q-h  ♦-,.  -f-  ? 

Nous  avons  rencontré  dans  iiqtre  route 
troupeau  (car  en  vérité  on  peut;  rappeler 


par  sa  destin 

prés  de  Cam 

vendus  au  ma 

avocat  de   C 

l'État  de  Car 

employer  auii 

C'est   uq  cale 

planteurs  de  r 

auquel  le  prix  I 
de  force.  JU  i 

Jiommes,qnfa 
pas  en  Carolin 
même  à  la  «mi 
rendu  ayec  ^^^ 
est  dans  ces  nu 
k  n'entende,  xm 
mations  pJiil^^tJ 

[prétendus  des.  J 
^emis  du  geJ 
tanité  bi^njpj^ 

l^taisé  .de  senli 
^affligeant  ppuj 
y  m  n'Apa^  le 

Lapartjie^esri 
5n  allant  chez  J\^ 
'n  «bres  e^.  ^^ 
'e<3eHx.^^é£^^ 


(89) 
par  sa  destination)  de  nègres  ,  envoyés  d'au- 
près de  Cambridge  par  leur  maître ,  pour  être 
vendus  au  marché  de  Gharles-town.  Le  maître, 
avocat  de   Cambrigde  ,    un  des   districts  de 
l'État  de  Caroline  ,  quitte  sa  plantation  pour 
employer  autrement  son  tems  et  son  argent. 
C'est  un  calcul  que  font  assez  souvent  les 
planteurs  de  peu  de  fortune  dans  ce  pays  ^  et 
auquel  le  prix  élevé  des  nègres  donne  beaucoup 
de  force. .  {Is  étaient  environ:  cent ,  femmes  > 
hommes ,  enfans.  La  vente  des  maris  n  entraîne 
pas  en  Caroline  celle  de  \^  femme.  L'enfant 
même  à  la  m^mmelle  n'est  pas  nécessaicenlënt 
vendu  ayecj^  mère  ;  le,  calcul  de  Vacheteuil 
est  dans  ces  marchés  la  se^le  loi  en;  vigiieui.* 
Je  n'entends  pas  me  permettre- ici  les  décki'i 
matiqns  p]iii^^tropiques.auxquelles  tant  4'afniâ 
prétendus  des.  noirs  ,    et  qi^i  se  ^opjtm^ïîtr^ 
iposHennemis  4n  g^r^ .  hiimain  y,%^  sont  Uvcési^a* 
^avsjiiltaaité  bien.  ip]^s  que  p^r  h4ijnr|anité  ;   mais  il 
[jsst  aisé  de  sentir  tout ,  ce, .  que  ce  spectacle  a 
[fligeant  .pour  un<  ËUtopéen  qui   réBéçhif 
l^îqui  n.'A  pa^  le  cœuf  gâté.,v^  ,-{'r{^.*;.^  >'j  jnoa  «a 
La-partjie  ^ies' boi^  que  |e;n'4yaâs  pas,traverséQ 
len  allant  c^ez  M,  ;  Isard  ^  >  est  ajussi  a|)oiidàitta 
[en  arbres  e^>  ^rbustqs  précieux.:  Fandroiiiéda 
le  deu,x.  ^spôç^^ , .  le.  sassafras ^  l'azalëa ,  V^i^ 
laf acjk  )  Iç. ;  içolicanthos  *|  le  ,ç|l;ièyre4eu^l9r  4 
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fleurs  très -rouges ,  qui  vient  dans  la  terre 
humide  et  qbi  est  grimpant  ;  le  pavia  rouge, 
celui  qui  dans  nos' jardins  d'Europe,    grefFé 
sur  un  maronnier  ordinaire ,  produit  un  arbre 
d'une  grande  élévation ,  et  ne  croit  ici  qu  en 
buisson  peu   élevé;    enfin ,   le  myrtie  ,   ou 
arbre  à  suif,  (dont  on   fait  des   chandelles 
Vertes  en  faisant  bouillir  les  baies  dans  l'eau , 
îa  partie  qui  surnagé  est  le  shif  qtii  forme  la 
chandelle.    Uh^  boisseau  de  baies  donne  huit! 
livres  de  chandelles  ,  qui  se  veiident  un  cin- 
itfuièïfle  de  dollar  la  livre;  )  '  --^^ni'^n 
^  tï.'Un^  grand  nomb)ré  d*àrbres  de  ces  ' forêts  ont  1 
leitt<s  limnches'€>oiiiyertes  d'une  langue  mousse 
d(un<gris  jaunâtre  ^<Jui  tombe  eh  fôrfiië  dé  barbe 
difil'  plusieurs  pieds  '  de  long ,   cbrinue  *  sous  le 
tiOttt>ôé  b^rhè  ^fiag^Ie,  G'^st  nrie  végétation 
dbtlt«la  oouleiïr  ^vâtie  à  (itidune  éfïoque  de 
faunée  >  inàis  qiïi  auf^ihteh^potté'âéspetitesl 
fleurs  bleues.'  Elite  s'attaichë  pàWiéliîîérement| 
itiijJ  chênes  j-»rfttx  mûriers  ,  '  "atix' ôrhies.  Lei 
|)îkâiië3,  leià  éMtilëi',  les  rtiâghëlia'i'l'es  pimj 
en  sont  très-rarement  attaqiiéél  Cette  hioùssé 
fte  Wtiit  qu'à' îà^feéhtÀé' dès"  a^birés  ijtt'tîllé- at^ 
Péiht  ;    thais  n^eà'  altère  lii  la  ci^îssânce  ni 
skêmi  t)ttaucou^^W  feuillagëi  '  Daiià  lês  jardina 
SfOigiiés  V   oh'  ^l'arradhé  avec  'dëi?^  Irateaux 
feiçîfelé'est  ^ôttVem  arracÎK^'dahis  M  Mi 
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ptf  les  nègres  qui  la  vendent  à  Cliarles-towii 
gux  tapissiers  pour  en  rembourrer  des  matelats 
et  des  chaises.  Elle  est ,  pour  cet  usage ,  en- 
voyée en  assez  grande  quantité  à  PhUa4ely7 
phie  ,  à  New-Yorck ,  même  dans  les  États  du 
Kord;  et  quoiqu'elle  conserve  toujours  une 
espèce  d'odeur  de  poussière ,  quand. elfe  est 
employée  en  matelats  ,  la  grande  différence 
in  son  prix  avec  ceVi  de  la  laine  ou  du,  crin  y 
Il  rend  d'un  usage  très-fréquent.  Cette  mousse 
est  aussi  en  hiver  une  bonne  nourriture  pour 

le  bétail,  /^-jô^^^'n   M.:>  âb   BÎî^b.-  tiiiV>p*^fij,  .M-iiy.» 
Déparc  pour  la  Géorgiç.'p^  ijjQn 


j" 


Après  un  sf^jour  de,  vingt  jours  Ji  Çharles- 
liûwn,  je  me  suis  mis  en  route  .pour,  la,  Qé or- 
le  17  mai.  L'excessive  chalei:|r,r^u  climî^t 
Irend  nécessaire  de  faire  ce  voyage  avant  le 
Inois  de  juin,,  çù  jelle  (Revient  iijsupportable  > 
|t  oùjles  maladif  s  dang,i^euses  qui  en  résultent'^, 
lépargnent  peu  d'habitans,  et  mpi»^  encore. 
Iles  étrangers  voyageant  au  uiU^u,  .de  çejs^ 
jwamps  pestiféréfiv^  ^^^  ^^  ^,^.„  ^„;  ^.....^noj 
I  Je  me  suis  i|^,^n.  rpute  ^^v^q  ^f]4^)  ^^9^'i 

l^q'^e  ,    homme  djjifi  carf^ct^ère    feonnéte,  jet, 
JU^p^Maid  »  ,çpinxn^  ,&Qs  69»îts  1^  feri^^it  rester. 


peut-être  plus  longtems  à  herboriser  ou  à  diVl 
séquer  des  animaux  que  je  ne  Taimerais  moi- 
inéme ,  et  que  la  condition  la  plus  nécessaire 
de  la  yie  après  l'afFection  ,  est  rindëpendanceJ 
nous  avons  pris  chacun  un  petit  cabriolet  et 
un  petit  nègre ,  et  de  cette  manière  nous  serons 
ensemble  sans  nous  gêner.   Je  voyage  cette 
ennée  comme  un  prince,  et  je  me  trouve  tout! 
étonné  de  ma  magnificence. 
'   La  route  que  j'avais  suivie  dans  ma  course 
de  campagne  avec  M.  Pringle ,  nous  a  con- 
duits   jusqu*au  -  delà  de    la   rivière   Ashiey, 
c*est-à-dire  à  dix  milles  de  la  ville.  Celle  que| 
nous  avons  suivie  depuis  ,  est  de  la  même  na- 
ture ,  sables  et  bois.  Le  sable  est  moins  pro-| 
fond ,  et  semble  plus  mêlé  de  terre.  Les  bois 
continUferit 'dé  ïa  même  beauté  ,   et  pendant 
quelques  milles  les  plantations  S6nt  plus  raj 
prochées.  La  culture  principale  est  le  riz. 
-^^ 'On  passe  une  des  branches   de  la  riviére| 
1^^0720  ^'  huit  milles  apirés' avoir  trouvé  la  ri'i 
vière  Ashley.  Le  pont  sous  lequel  elle  coule  J 
et  qui  n'a 'ptis  quarante  toises  de  long,  a  ét^ 
construit  aux  frais  du  général  Washington 
parent  dii  Ptêsident.  Ce  gériénal  à  prés  de  !^ 
utie  planta'tlioii  ass^z  cOnsîdérhbler^ui  n'é^  paâ 
déjpendantr 'celle  qu'il  habité.  Lé  péage  sur  le 
poàt  est  assez  ôher  -,  uà  quart  de  dollar  pour  ui 
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[cibriolet  et  un  cheval  ;  et  le  fermier  qultîent 
Ile  péage  ki.en  rend  que  quatre  cent  vingt-huit  -- 
UoUars  deux  tiers  au  général  ;  d'où  Ton  peut 
Loire  que  la  fréquentation  de  ce  chemin  n'est 
Ipis  grande  ,  ce  que  je  suis  d'ailleurs  disposé  h. 
Icroire  ,  d'après  la  petite  quantité  de  voyageurs 
le  nous  avons  rencontrés.  C'est  cependant  la 
ide  route  de  Savannah ,  que  nous  n'avons 
littée  qu'à    six   milles  de   chez  le  général 
fashington ,  vers  la  maison  duquel  nous  rr  u» 
ommes  dirigés. 

J'ai  trouvé  tous  les  habitans  de  la  Caroline 
lucoup  plus  effrayés  des  serpens-sonnettei» 
ne  ceux  de  l'État  de  Isew-Yorck  et 'de  toute 
1  Pensylvanie.  Ces  serpens  y  paraissent  plus 
angereux  ,   puisqu'il  y   a  des  exemples  en 
sez  grand  nombre  de  personnes  mortes ,  en 
Ln  demi-quart-d'heure  de  leur  morsure.  Les 
lédecins  assurent  que  la  mort  n'a  lieu  que 
iiand  le  serpent  a  attaqué  un  vaisseau  ,  parce 
o'alors  la  résorbtion  du  venin  dans  le  sang 
subite.  Une  autre  morsure  que  celle  qui 
Iteint  la  veine  est  curable ,  selon  eux  ;  mais 
is  doute   la  chaleur  du   climat  donne  au 
le  liï^^^^  ^u  serpent  cette  énergie  si  malfaisante  ; 
:pav  '   P^^'^^    ^^  quantité   assez  considérable 
Lf  l  Jhommes  qui  ont  été  et  qui  en  sont  conti- 
irutA^^^^^^^  mordus  dans  le  Nord ,  il  est  à 
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ptësumer  que  quelques  mofàufes  Ont  toucbé 

des  vaisseaux  de  cette  espèce  ,  et  encore  une 

fois  personne  n'en  meurt.  Le  remède  le  plus 

commun  est  le  jus  de  plantin  et  de  mahube 

obtenu  en  pilant  leurs  racines  et  leurs  bran< 

ches  :  une  cueillerëe  ou  tout  au  plus  deux 

prises  à  la  distance  d'une  heure  ,    détruisen 

l'effet  du  venin.  Une  seule  de  ces  deux  plantéi 

suffît  ;  mais  leur  réunion  est  regardi^e  comm 

plus  avantageuse.  Une  feuille  de  tabac  trempéi 

dans  du  rhum  ,   ou  seulement  de  ces  mémei 

plantin  et  mahube  ,  appliqué^  sur  la  morsure 

en  calment  la  douleur,  et  en  abattent  l'enfluri 

Ce  remède  a  été  trouvé  en  Caroline ,  par  u: 

nègre  appelé  César  ,  qui  donna  la  preuve  di 

son  efficacité  à  l'assemblée  de  l'Etat  en  1760,  ei 

se  faisant  mordre  par  un  serpent-sonnette. 

obtint  pour  ce  secret  sa  liberté ,   et  une  pe 

sion  de  cent  guinées.  D'ailleurs  ,  les  serpeni 

sonnettes  sont  en  Caroline  d'un  caractère  au 

tranquille  que  dans  le  Nord.    Ils   n'attaque; 

jamais  ,  quelque  prés  que  l'on  soit  d'eux ,  s'i 

ne  sont  pas  touchés.  Malgré  la  frayeur  avW"î  cents  nègre 

laquelle  on  parle  dans  le  pays  de  ce  serpenW'^P^^  la  riches 

il  parait  qu'il  n'est  pas  infiniment  commuiB^  P''o<^nits  de  1 

puisque  les  nègres ,  qui  travaillent  dans  1^  ^®"rs  bras. 

swamps  ,  et  dans  les  bois  ,  sont  toujours  piel^^^  ''^'^seignem 

et  jambes  nues ,  et  que ,  toute  humanité ■"^"f^s  sur  la 
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part  ,  les  maîtres  ont  trop  d'intërét  à  leur 
conservation,  pour  la  compromettre,  fauta 
d'une  paire  de  grosses  guêtres  de  laine,  qui 
amortissent,  dans  le  Nord,  la  malignité  de  la 
morsure ,  en  retenant  la  liqueur  que  le  ser- 
Ipent  lâche  dans  Tincision  que  font  ses  dents, 
jet  dont  tout  homme  qui  va  dans  les  bois , 
lie  manque  pas  de  se  garnir.  .^ 

j^abitation  du  général  TVashington , 
parent  du  Président,  ..'^ 

Les  amis  du  général  Washington  m'avaient 
Itngagé  à  m'arréter  chez  lui.  J'y  étais  annon- 
cé, et  son  accueil  obligeant  et  sans  compli- 
nent  nous  a  promptement  mis  à  notre  aise. 
te  général ,  de  la  même  famille  que  le  Pré- 
sent ,  en  est  cependant  parent  très-éloigiT* 
a  fait  fort  bien  la    guerre    de  l'indép 
aice,  et  jouit  d'une  bonne  réputation.  1*.     t 
jijourd'hui  un  des  plus  riches  planteurs  cî 
jette  partie  de  la  Caroline.  Il  a  de  quatre  k 
linq  cents  nègres ,  car  c'est  ainsi  qu'ici  l'on 
pmpte  la  richesse ,  et  avec  raison ,  puisque 
Is  produits  de  la  terre  ne  s'obtiennent  que 

leurs  bras. 
Iles  renseignemens  que  sop  obligeance  ma 
locurés  sur  la  culture  et  la  fabrication  du 
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rîz  me  semblent  assez  complets.  Cependant 
j'attendrai  pour  les  consigner  dans  ce  journal 
que  je  les  aie  confirmés  dans  d'autres  planta- 
tions ,  et  que  j'en  aie  recueillis  et  aussi  con- 
firmés d'autres  qui  me  manquent  encore.  Je 
dirai  seulement ,  i°.  que  les  swamps  ou  ma- 
rais que  plante  le  général ,  sont  ce  qu'on  an 
pelle  inland-swamp  ^    'est-  '.-dire,  des  swamp 
qui  se  trouvent  au  milieu  des  terres ,  hors  de  li 
portée  de  la  mar^e,  et  qui  ne  sont  couvert 
d'eau  que  par  l'aide   de  réservoirs ,  où  loi 
garde ,  par  des  digues  ,  l'eau  de  la  pluie  qu 
l'on  lâche  à  volonté  sur  le  riz  par  le  moye 
des  écluses  ;  a®,   que  le  général  emploie  u 
boisseau  et  demi  de  riz  par  acre  pour  ses  s. 
menées  ;  5^.  au'il  récolte  par  termes  moyensB    ^P^^'ê^ent  au 
deux  barrils  si  r  chaque  acre  ;  4^«  que  chaquB"  ^^  fabrii 

nègre  travailla  t  cultive  quatre  acres  ou  quat 
acres  et  demi ,   indépendamment  de  deux 
trois  en  provisi'  is  ;  5o.  qu'il  calcule  à  un  tie 
le  nombre  de  se  nègres  travaillant  aux  champ 
les  deux  autrf      tiers   étant  composés  ou 
nègres  vieux  ou  enfans ,  ou  de  malades  j 
de  nègres  ouvriers  ,  charron  ,   serrurier ,  etB        "  ""^  moit 
ou  de  domestiques  ;  60.  que  le  calcul  de  l'a»'^^"^  dix-neuf  ^ 
croissement  de  population  de  ses  nègres 
d'un  vingtième  par  an  ;  7°.  qu'au  prix  où 
le  riz  actuellement ,  il  estime  le  produit 

chaqi 
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chaque  nègre  à  deux  cent  cinquante  -  sept 
dollars  par  an ,  toute  dépense  occasionnée  par 
eux  prélevée.  Mais  le  riz ,  qui  se  vend  aujour- 
I  d'hui  plus  de  six  dollars ,  ne  se  vendait  avant 
la  guerre  que  deux  dollars  et  demi  j  8».  qu'il 
calcule  la  dépense  annuelle  de  chacun  de  ses 
nègres  à  douze  ou  treize  dollar<< ,  y  compris 
Itaie ,  nourriture ,  habillement ,  traitement  en 
cas  de  maladie  ^  dépenses  qu'encore  une  fois 
Ijl  déduit  de  son  calcul  général  de  profit; 
L».  qu'il  vient  de  bâtir  un  moulin  qui  rem- 
Iplace  le  travail  de  la  mouture  ,  de  la  brisure 
Itt  de  la  criblure  qui ,  dans  toutes  les  planta- 
Itions ,  sont  faites  à  bras.'  "^  '  i 

Ces  moulins  sont  d'une  grande  économie  ; 
|3s  épargnent  au  nègre  le  travail  le  plus  pé- 
pible  de  la  fabrication  du  riz  ,  et  laissent  ses 
tras  au  travail  de  la  terre ,  dont  une  plus  grande 
Quantité  est,  ainsi,  mise  en  valeur.  Un  autre 
tvantage  de  ce  moulin   est  de   régler  avec 
liformité  le  mouvement  des  pilons ,  condi- 
tion essentielle  ;  car  entre  le  riz  pilé  avec  soin 
Et  celui  pilé  avec  négligence ,  il  y  a  la  diffé- 
[ence  d'une  moitié  de  déchet  ;  un  bon  batteur 
lisant  dix-neuf  vingtièmes  de  gros  riz ,  et  un 
igtième  de  petit ,  et  le  mauvais  ouvrier  n'en 
isant  qu'un  dixième  de  bon.    Le  riz  petit, 
[est-à-dire  trop  cassé»  n'est  pas  de  vente,  ou 

Tome  ir.  Q  '  ': 
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mu  moins  il  ne  se  rend  que  la  moitié  du  prix 
du  gros. 

Il  parait ,  par  tout  ce  que  f ai  recueilli  ici , 
que  cette  cultures*étend  et  se  perfectionne  ;  les 
plus  grands  caractères  de  cette  amélioration 
#ont   la   plus   grande    quantité  de  sillons  , 
^ts  aujourdliui  dans  le  même  espace  de  ter- 
rein  :  les  anciens  planteurs  n*en  faisaient  que] 
cinquante-cinq  dans  un  quart  d*acre;  aujour- 
dliui on  en  fait  de  soixante-cinq  à  soixante- 
dix  f  et  c*est  dans  le  sillon  que  le  riz  se  plante.] 
Cette  augmentation  de  production  n'affaiblit 
pas  la  terre  ,  et  ne  diminue  pas  la  richesse  dea 
épis*  Un  autre  perfectionnement  est  dans  l'ar-i 
rosement ,  pour  le  mode  d'introduire  ïen 
dans  les  champs ,  pour  Tépoque  où  on  ly  faii 
«rriver^  et  aussi  pour  la  quantité  que  Ton  lei 
en  donne.  Enfin  ,  ces  machines ,  employée 
seulement  depuis  quatre  ans ,  sont ,  comme  jj 
Tai  dit ,  un  perfectionnement  bien  positif. 

Il  parait ,  d  ailleurs ,  que  les  planteurs  soi 
plus  éclairés  sur  leur  intérêt ,  qu'ils  ne  l'ont  et 
jusqu'à  présent.  Le  riz  est  porté  d'ici  en  charet{{ 
jusqu'à  douze  milles ,  et  dans  beaucoup  d'ai 
Ires  habitations ,  Ja  distance  jusqu'au  creek 
plus  prochain  est  beaucoup  plus  grande  eil 
core.  Les  planteurs  souscrivent  aujourd'hj 
pour  un  canal ,  qui ,  passant  au  centre  dj 
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swamp9  y  conduira  les  riz  jusqu^à  Charles-town 
par  une  navigation  aûre ,  et  sans  difficulté.  Ge 
canal  doit,  étri^  de  dix  milles  de  long  :  la  dé» 
pense  on  est  calculée  de  trente-huit  à  qua- 
I  note  •>  deux  mille  dollars.  Jai  assisté  à  une 
Dsemblée  de  commissaires  qui  se  réunissaient 
pour  agiter  la  meilleure  manière  de  faire  cet 
Uvrage  ;  lalternatiTe  est  ou  une  contributioxl 
Lr  chacun  des  planteurs ,  d'un  certain  nombre 
|de  nègres  par  an ,  travaillant  tant  de  jours , 
lielon  la  distance  de  sa  plantation  au  canal 
||tojetté  ,  l'étendue  de  ses  swamps  ,  et  le 
|i)mbre  de  nègres  qu'il  possède ,  ou  Ventre- 
Iprise  donnée  à  un  seul  homme  de  la  confec* 
|tioD  de  ce  canal ,  auquel  chacun  des  planteurs 
ontiibuerait  de  ses  deniers  sur  les  mêmes 
ses  qui  fixeraient ,  dans  Tautre  cas ,  sa  pro-. 
rtion  à  fournir  de  nègres  travailleurs. 
Les  bons  planteurs  sont  de  ce  dernier  avis  / 
rce  que  la  privation  ,  pendant  quelques 
rnées  ,  des  nègres  qu'ils  donneraient  à  ce 
kTail  commun  ,  diminuerait  la  quantité  de 
II  de  la  plantation ,  et  par  conséquent  du 
oduit ,  tandis  que  leur  contribution  en  ar- 
itne  ferait  aucun  tort  à  leur  culture.  Il  y  a 
eussions  sur  ces  deux  moyens  d'opérer  ce 
livail ,  et  rien  n*est  encore  décidé.  Un  étran-  ^ 
conçoit  difficilement  comment  dans  un 

C  a 


Cioo  ) 

pays  où  les  nègres  seuls  travaillent ,  et  où 
'    chaque  planteur  a  tant  d'intérêt  A  employer 
leurs  bras ,  un  entrepreneur  peiit  tnettre  à  £n 
un  travail  aussi  considérable.  Mais ,  beaucoup 
de  propriétaires  sont  mauvais  planteur»,  dé 
rangés  dans  leurs  affaires  :  ils  voient  alors 
:  avantage  à  tirer  un  -  hàilt  prix  de  la  locatioi 
.  de  leurs  nègres ,  et  ainsi  les  nègres  à  louer  poo 
l'année  ne  soi^t  pas  difficiles  à  trouver. 
.    Cette  assemblée  de  commissaires  qui  avaii 
aussi  pour  objet  de  surveiller  le  commence 
ment  de  travail  pour  lequel  chaque  plante 
avait  fourni  trois  journées  do  nègre,  a  é 
.  terminée ,  cOmme  le  sont  en  Angleterre  touti 
les  assemblées  pour  élection ,  délibération,  eti 
i  par  un  dîner;  mais  le  rendez- vous  n'était  pi 
comme  en  Angleterre  ,  dans  une  bonne  t 
,  verne  ;  le  dîner  n'était  pas  bon ,  le  vin  ne  s' 
trouvait  pas  à  discrétion.  Le  rendez-vous  et 
dans  une  vieille  maison,  où  faute  de  répar; 
tion  à  Tescaiier ,  on  ne  pouvait  monter  q 
par  une  mauvaise  échelle.  Le  dîner  était  froiM"^  P''^^"ctif ,  et 
et  la  boisson  du  brandy,  du  rhum  et  du  §imt^^^^^  P^^  ^"ta 
dont  les  conseillers   ont  bu  comme  du  pei 
.vin  de  Champagne.  D'ailleurs  force  ségar 
le  tout  fourni  par  le  général ,  c'était  son  t 
d'entretenir  la  compagnie. 
Si  ce  canal  se  fait,  comme  cela  ne  sem 
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douteux ,  la  culture  en  augmentera  néces-^ 
sairement ,  parla  facilité  du  transport  »  par  réco- 
Bomie  des  nègres  employés  à  présent  au  char- 
rois, et  enfin  par  le  défricbemens  de  beaucoup 
lieswamps  aujourd'hui  sans  rapport,  et  que  les 
propriétaires  verront  un  très  grand  intérêt  à. 
cdltivrer.  Le  général  Washington  estime  la 
iproportion  des  swamps  à  présent  sans  culture 
jjans  cette  partie  de  la  Caroline ,  à  la  moitié  de. 
totalité. 

Quant  à  ses  propres  plantations,  elles  sont 
[approchées  de  lui  sans  être  contigûes.    Ui* 
;onome  les  surveille  toutes.  Des  sous -éco- 
rnes particuliers  sont  dans  chacune.  Il  cul* 
m  deux  cents  acres   en  maïs  ou   pomme» 
terre  ;  le  produit  moyen  d'un  acre  en  maïs^ 
t  ici  de  douze  à  quinze  boisseaux. 
Les  planteurs  de  riz  ne  cultivent  du  maïs 
des  porimes  de  terre  que  pour  les  provi» 
ns  de  leur  famille  et  de  leurs  nègres,  au- 
iment  ^  c'est  un  tems  enlevé  à  un  travail 
lus  productif ,  et  si  les  transports  ne  renché- 
saient  pas  autant  les  denrées,  beaucoup  de 
meurs  préféreraient  de  les  acheter  plutôt 
\     V  ^®  ^^^  obtenir  de  leurs  champs. 

jChaque  planteur  a  un  nombre  considérable 
bœufs ,  de  vaches ,  de  cochons ,  que  1» 
de  quantité   de  bois  qu'il  possède ,  et 
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Tabondance  des  herbes  qui  y  croissent ,  luj 
donnent  la  facilité  de  nourrir  sans  dépense. 
Les  chevaux  vont  souvent  dans  le  bois,  mais 
ceux  des  planteurs  qui  les  aiment ,  et  ce  goût 
.  est  assez  général  en  Caroline ,  préfèrent  les 
envoyer  plutôt  dans  un  champ  de  riz  ou  de 
maïs  de  Tannée  précédente ,  car  quelquefois 
on  laisse  reposer  les  champs  de  riz ,  et  l'herbe 
appelée  crabgrass  y  vient  avec  abondance. 
Dans  les  bois  où  Therbe  de  latinée  précé 
dente  qui  n'a  pas  été  mangée,  pourrait  étouf- 
fer l'herbe  naissante  ,  on  met  le  feu  à  cetti 
vieille  herbe  au  commencement  du  printemsJ 
et  la  nouvejle  en  acquiert  plus  de  force.  Li 
prix  d'un  swamp  est  dans  ce  canton  ,  depui 
vingt  jusqu'à  quarante-deux  dollars  l'acre;  si 
position    pour  recevoir  l'eau  ,  pour  la  corn 
mander ,  influe  beaucoup  sur  cette  diffërenc 
dans  le  prix.  Les  hautes  terres  valent  de  cin 
à  six  dollars ,  mais  se  vendent  rarement, 
maïs  coûte  un  dollar  un  quart  le  boisseauB^  ^^^*  P^*"  le 
une  vache  de  six  à  neuf  dollars  y  une  paire  M***^*^*^®"»  de 
bœufs  quarante  dollars,  F"*  ^«   ^t^s  , 

Le  général  Washington  est  un  des  planteuiB    ®'  ^  c'est 
de  la  Caroline  ,  qui ,  pour  ne  pas  laisser  auj 
négocians  de  Charles-town  le  grand  profit 
l'élévation  des  prix  du  riz,  a  envoyé  lui-mé; 
8a  récolte  en  Angleterre.  Le  résultat  n'a 
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encore  décider  si  son  calcul  était  bon.  Le  haut 
prix  des  riz  répand  dan&  touâ  ces  canton» 
une  grande  satisfaction  parmi  les  planteurs. 
ta  dépense  de  ceux  qui  sont  raisonnablea 
n'en  augmente  paè»  et  quelques-uns  d*entr*eux 
en  grossissent  considéraUement  leur  capital* 

Les  planteurs  sages  aiment  beaucoup  le  sé- 
jour de  leurs  plantations  ;  ils  y  trouvent  pour 
leur  dépense  une  grande  économie  et  des 
ressources  infinies  pour  la  viande ,  le  gibier  , 
le  poisson  qulls  se  procurent  en  abondance 
et  sans  frais  ;  mais  il  faut  être  longuement 
I  accoutumé  à  ce  séjour  pour  s'y  plaire^  Nulle 
rariété  dans  le  pays ,  dans  la  culture;  toujours. 
j  entouré  d*eau  et  de  boue  ;  Peu  ou  point  de 
foisinnge.  Le  plus  grand  plaisir  de  l'agri» 
culture  y  celui  de  voir  croître  et  mûrir  les^ 
moissons  y  est  perdu  pour  le  planteur.  £ik 
juin ,  tems  où  la  première  eau  se  met  dan» 
Ile  champ ,  les  planteurs  ,  de  crainte  d^étre 
[attaqués  par  les  cruelles  maladies  que  les 
lexhakisons  de  ces  marais  infects  renouvellent 
tous  les  étés ,  vont  passer  quatre  mois  à  la 
Ivilley  et  c'est  pendant  ce  tems  que  le  riz 
prend  sa  croissance ,  est  nettoyé  ^  arrosé  y  en- 
mûrit  et  est  coupé.  L'économe  blanc  qui 

Bste  sur  la  plantation,  paye  de  sa  vie  ou 
d'une  maladie  temble  son  premier  été  de  ré^ 
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sidence  ;  celui  qui  y  survit  est  encore  douze 

à  quinze  jours  malade  chaque  été.  Les  nègrea 

résistent  à  toutes  ces  pestilentielles  exhalai- 

sons  au  milieu  desquelles  ils  vivent  y  et  aucun 

n  en  est  incommodé. 

Le  général  joint  à  la  bonne  réputation  de 

militaire  et  de  citoyen ,  celle  d'être  un  excel- 
lent maître  pour  ses  nègres.  Leur  tâche  n'est 

pas  trop  forte.  Ils  ont  pour  leur  propre  usage 

autant  de  terres   qu'ils   en  veulent  cultiver. 

Les  permissions  compatibles  avec  le  bon  ordre,! 

dans  ce  mauvais  ordre  de  choses ,  leur  sont 

données,  et  le  général  n'en  perd  aucun  par  le 

maronage.  Dans  les  deux  jours  que  j'ai  passée 

avec  lui ,  je  l'ai  vu  justifier  plusieurs  fois  l 
bonne  réputation  dont  il  jouit 

Mistriss    Washington   parait  s'accoutumei 
moins  que  lui  de  la  vie  de  la  plantation  ;  elle 
est  presque  toujours  seule  ,  les  affaires  du  gé 
néral  l'appelant  souvent  dehors ,  et  son  goûi 
le  retenant  ordinairement  à  table  ou  à  fumerBexerce  contre  st 
Elle  semble  bonne  et  d'un  caractère  aimableB toujours  condu 
Le  général  voulait  nous  arrêter  un  jour  d^Wanche     et  sa 
plus;  nous  étions  si  fort  à  notre  aise  chez  lui ■Wanc,  mais  d'ui 
que  nous  avons  eu  besoin ,  pour  nous  refuseBfortune  consîdér 
à  ces  obligeantes  instances  ,  de  nous  rappeleBce  mariage    ne 
la  longue  route  que  nous  avions  à  faire,  Aais  œil  dans  c< 
le  peu  de  tems  qui  nous  restait.  (d'une  sorte  de 
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La  plantation  du  général  est  dans  la  paroisse 
St. -Paul,  qui  a  quinze  milles  en  quarré.  Quoi- 
qu'il y  ait  quatre  à  cinq  restes  d'églises  dans 
cette  paroisse ,  il  n  en  existe  pas  réellement 
une  où  Ton  puisse  s'assembler.  Les  bàtimens 
ont  été  détruits  dans  le  tems  de  la  guerre.  Il 
n'y  a  pas  d'empressement  dans  ce  pays  à  sous- 
crire pour  leur  reconstruction  ,  ni  même 
pour  le  paiement  des  ministres  qui  pourraient, 
dans  quelques  maisons ,  lire  les  prières  si  on 
le  desirait. 

J'oublie  de  dire  que  dans  la  paroisse  St.- 
Paul,  où  est  la  plantation  du  général  Wàshing- 
,ton ,  un  nègre  libre  qui  a  su  depuis  sa  jeu- 
nesse mettre  à  profit  son  industrie  et  en  mé- 
nager soigneusement  les  produits ,  a  une  plan- 
tation considérable  et  plus  de  deux  cents  es- 
claves. On  me  dit  qu'à  St. -Domingue  ces 
exemples  n'étaient  pas  rares  ;  ici  c'est  un  phé- 
nomène. A  la  dureté  près  que  cet  affranchi 
exerce  contre  ses  nègres,  on  assure  qu'il  s'est 
toujours  conduit  très  -  bien.  Il  a  épousé  une 
blanche ,  et  sa  fille  mulâtresse  a  épousé  un 
blanc,  mais  d'une  classe  inférieure  et  que  la 
Ifortune  considérable  qu'il  s'est  procurée  par 
|ce  mariage ,  ne  fait  pas  voir  de  moins  mau- 
vais œil  dans  ce  pays  où  le  préjugé  couvre 
Id'une  sorte  de  mépris  toute  alliance  même 
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temporaire  avec  les  personnes  de  couleur.  Pin. 
darin ,  c'est  le  nom  du  vieux  nègre ,  a  au* 
jourd'hui  quûtrevingt><:inq  ans  ;  il  a  plusieurs 
fois  traité  les  planteurs  se^s  voisins  dans 
difff^rentes  circonstances  ,  et  comme  le  vin 
était  bon  et  en  abondance ,  les  convives  ne 
manquaient  pas  ;  mais  le  bon  Pindarin  ne  s'as- 
seyait jamais  à  la  table  avec  euxjil  s*en  excu> 
sait  sur  sa  couleur  qui,  disait-il,  Ten  rendait 
indigne ,  et  aucune  sollicitation  n'a  jamaisi 
#  pu  l'y  déterminer.  Que  de  blancs  dont  la 
fortune  a  fait  oublier  les  actions  et  les  vices! 
aux  autres  ou  à  eux-mêmes  !  et  parmi  ceux-là 
on  en  trouverait  encore  auxquels  l'industrû 
et  les  vertus  reconnues  d'un  nègre  ou  d'un| 
mulâtre  ne  feraient  pas  pardonner  la  diiïi^ 
rence  de  couleur. 

.  ■■■^      Sandy-hilL  Docteur  P  ringle. 

La  route  de  Sandy  -  hiîl  chez  le  doctei 
Pringle,  frère  de  mon  obligeant  ami  M.  Pringle 
de  Gharles-town ,  est  de  la  même  culture  qu< 
toutes  celles  que  nous  avons  suivies  jusqu'icij 
seulement  les  petits  ponts ,  qui  se  rencontrei 
fréquemment  sur  les  chaussées ,  deviennent  dj 
plus  en  plus  mauvais.  Nous  avons  passé  danj 
un  bac  la  rivière  diEdisto  ou  Pompon,  qui! 


!  i 


ijrant  sa  soun 
radeaux  les  h 
éloignés  de  p 
Charles-town. 
M.  Pringle  1 
thélemy  ,  et 
swamps  et  quj 
la  totalité  ife  «j 
taire.  S'il  avait 
davantage;  s'il 
grain  à  la  mair 
bras  à  la  terre. 
les  petits  plantei 
Favance  nécessi 
machines.  Il  ir 
procédés  de  sa  i 
tous  ceux  de  la 
que  j  ai  obtenu  ( 
i  ceux  que  je  ni 
trois  ou  quatre 
avec  d'autres  pi 
croire  complett< 
[riz.  On  le  sème 
le  commun  des 
opération  que  q 
4  laquelle  quelq 
pe  quinze  jours. 
Le  pays  esé  pi 


(  107  ) 
i^t  sa  source  à  deux  cents  milles ,  apporte  en 
rideaux  les  bois  des  derrières  de  la  Caroline , 
éloignés  de  plus  de  cent  cinquante  milles  de 
Charles-town. 

M.  Pringle  loge  dans  la  paroisse  de  St.-Bar- 
thëlemy  »  et  y  cultive  deux  cents  acres  de 
swamps  et  quarante  acres  de  terre  haute  sur 
ta  totalité  ^e  dix-neuf  cents  dont  il  est  proprié- 
taire. S'il  avait  plus  de  bras ,  il  en  cultiverait 
davantage  ;  s'il  n*émondait  et  ne  pilait  pas  son 
grain  à  la  main ,  il  pourrait  employer  plus  de 
bras  à  la  terre.  Mais  sa  fortune  est  bornée ,  et 
les  petits  planteurs  feront  toujours  difficilement 
favance  nécessaire  pour  la  construction  des 
machines.  Il  m'a  fait  voir  en  détail  tous  les 
procédés  de  sa  fabrication  de  riz,  m'a  expliqué 
I  tous  ceux  de  la  culture ,  et  les  renseignemens 
que  j'ai  obtenu  de  lui  sont  tellement  conformes 
il  ceux  que  je  m'étais  déjà  procurés,  qu'après 
trois  ou  quatre  autres  conversations  pareilles 
avec  d'autres  planteurs  ,  j'aurai  droit  de  me 
croire  complettement  instruit  sur  l'article  du 
riz.  On  le  sème  à  présent  ;  c'est  le  tems  où 
le  commun  des  planteurs  commencent  cette 
opération  que  quelques-uns  ont  déjà  finie  et 
\i  laquelle  quelques  autres  ne  penseront  pas 
e  quinze  jours. 

Le  pays  esî  plein  de  l'espèce  de  crocodiles 
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^ue  les  naturalistes  appellent  caymans.  Noni 
en  avons  vu  un  petit  chez  le  général  "Wa- 
shington I  que  son  chasseur  avait  tué.  Dans  une 
promenade  avec  le  docteur  Pringle  nous  en 
avons  vu  deux  endormis  sur  la  berge  d'un 
large  fossé  bourbeux  ,  l'un  et  l'autre  d'une 
grande  taille ,  mais  l'un  particulièrement  long 
de  plus  de  douze  pieds ,  de  l'extrémité  de  la 
tête  à  celle  de  la  queue.  Nous  avons  pu  l'exa- 
miner k  notre  aise  de  dix  à  douze  pas  de 
distance.  Le  bruit  que  nous  avons  fait  après 
cinq  à  six  minutes ,  l'a  éveillé  et  il  s'est  en- 
foncé dans  l'eau.  Rarement  cet  animal  touche  { 
l'homme  ,  quelque  près  qu'il  en  soit  ;  il  fuit 
toujours,  sur-tout  quand,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois ,  il  est  sur  terre.  Dans  l'eau ,  on  a  1 
des  exemples  qu'il  est  plus  féroce.  Il  y  a| 
quelques  années  qu'une  femme  qui  se  bai- 
gnait a  eu  la  cuisse  coupée  par  un  cayman.! 
Plus  communément  cet  animal  attaque  les 
chiens  ,  qu'il  vient  enlever  quelquefois  assez 
près  des  hommes.  Souvent  aussi  ,  quand  à  la 
suite  des  daims  les  chiens  passent  la  rivière, 
il  saisit  le  daim  et  quelquefois  le  chien  ;  etl 
l'animal  ainsi  pris  est  entraîné  au  fond  de  l'eaul 
et  ne  reparaît  plus.  Les  écailles  dont  toutes 
les  parties  du  corps  du  cayman  sont  couvertes 
le  rendexit  invulnérable ,  s'il  n'e*$t  pas  frappa 
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ileur  extrémité ,  toujours  moins  forte  àl'épaulo 
ou  aux  yeux. 

Le  serpent-sonnette  est  encore  fort  craint 
dans  ce  canton.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  ré- 
cent de  persoi^iie  morte  de  sa  nK>rsure,  mais 
ceux  de  chiens,  de  chsvaux,  de  vaches  pé- 
ris peu  d'instans  après  avoir  été  mordus,  sont 
assez  communs.  Ceux  des  morsures  guërles 
le  sont  cependant  beaucoup  davantage.  Mais 
en  tout,  il  parait  que  le  nombre  de  ces  ani- 
maux dangereux  est  peu  considérable  dans 
ce  pays.  D'après  ce  que  dit  le  docteur  Prin- 
gle  qui  en  a  beaucoup  vu ,  ils  sont  bien  plus 
gros  ici  que  dans  le  Nord.  J'en  ai  vu  moi- 
même  deux  qui  m'ont  paru  pareils  à  ceux 
<iu  Genessée  ,  seulement  de  couleur  plus 
lanimée.  v 

Le  Water^rattle-snake  ,  en  français  ,  le 
Iserpent-sonnette  d'eau,  a  aussi  quelque  ve- 
Inin  dans  sa  morsure ,  mais  moins  que  l'autre. 
lOn  ne  sait  pourquoi  on  l'appelle  serpent- 
pmette  ,  car  il  n'a  pas  de  sonnette  ;  il  n'a 
!|s  non  plus  les  deux  longues  dents  incisives 
]ui  font  le  danger  du  serpent  -  sonnette  ,  et 
nui ,  en  histoire  naturelle ,  en  forment  le  carac- 
ère.  Quelques  naturalistes  le  croient  la  fe- 
lelle  du  serpent-sonnette  ,  d'autres  pensent 
be  c'est  une  espèce  particulière  |  et  de  cette 
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discussion  comme  de  bien  d'autres ,  à  la  lu- 
tnière  desquelles  Tobseryation  de  beaucoup  de 
faits  manque ,  il  ne.  reste  qu^incertitude  et  que 
système.  Le  serpent  noir  est  assez  commun 
en  Caroline  ;  il  poursuit  Faggresseur  qui  l'at- 
taque ,  mais  mord  sans  venin. 

On  voit  aussi  des  panthères  dans  les  bois  { 
mais  peu ,  et  les  exemples  où  elles  ont  atta- 
qué Thomme  sont  rares  et  même  contredits.! 
Le  chat  -  tigre  ,  le  loup  ,  le  renard ,  y  sont] 
assez  communs.   Quelques  poules  prés  des! 
habitations ,  quelques  moutons ,  même  par] 
fois  quelques  veaux  sont  enlevés   par  eux.) 
Les  planteurs  qui,  deux  fois   tous  les  ansJ 
font  ramener  auprès  de  la  maison  la  totalité! 
de  leur  troupeau  pour  le  compter,  marquer! 
les  jeunes ,    choisir  ceux  qu'ils  veulent  en- 
graisser  ou  faire  travailler  ,   accusent  moins 
les  bétes  sauvages  du  manque  qu'ils  y  trouJ 
vent  ,  que  les  nègres  ou   même  les   blanc 
petits  planteurs   ou  ouvriers.    D'ailleurs  ,  1^ 
nombre  de  ces  troupeaux  est  si  considérable 
que  le  planteur   s'afili^ge  peu  de  la  perte  m 
trois  ou  quatre    animaux.   L'hiver  n'est 
assez   froid  dans  ce  pays  pour   empêcher  I^ 
bétail  d'être  toujours  dans  le  bois.  Il  y  irouvM"^  '"^^^'PendantJ 
une  nourriture  abondante  ; .  et  quoique  beau*  .*  *®'  ""apports 
coup  de  planteurs  engraissent  les  animau»^  *  ^^^^unicsii 
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iTec  de  la  paille ,  du  son  de  riz  et  de  maïs  ^ 
irant  de  les  tuer ,  il  en  est  beaucoup  davan- 
tage qui  les  tuent  dans  l'état  où  ils  les- trou- 
rent  dans  les  bois.  M.  Pringle ,  qui  n'a  que 
joixante-dix  à  quatre  vingt  nègres ,  et  qui  p 
mi  9  ne  peut  être  mis  au  nombre  des  grands 
IfTOpriétaires ,  a  de  deux  à  trois  cents  têtes 
ide  bétail. 

Par  ce  que  j'ai  vu  des  gentlemen  plan» 
purs ,  tant  au  dîner  des  commissaires  ,  prés 
ibitation  du  général  Washington,  que  dans 
|b voisinage  de  celle  de  M.  Pringle,  il  me 
jiemble  que  la  conversation  de  cette  classe 
ommes  a  peu  d'intérêt.  La  chasse,  la  table , 
jeu  et  la  paresse ,  semblent  l'emploi  le  plus 
linaire  de  leur  tems.  Au  petit  nombre  près 
ceux  que  leurs  pères  assez  riches  ont  pu 
iroyer  en  Europe,  ils  ont  peu  d'éducation, 
conséquent  d'instruction. 
Sî.  Pringle ,  chez  qui  je  suis ,  est  un  exemple 
distingué ,  parmi  les  planteurs  instruits , 
|es  et  honnêtes.  Il  a  fini  en  Europe  son 
lucation.  Il  y  a  appris  la  médecine  ,  qu'il 
exercée  quelque  tems  ici,  mais  qu'il  n'exerce 
s  que  par  bienfaisance  y  afin  de  se  tenir 
las  indépendant.  C'est  lin  homme  bon  sous 
m  les  rapports  ,  aimable  ,  obligeant ,   ins- 
it,  communicatif ,  simple ,  et  tel  qu'il  est 


» 
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heureux  et  rare  d'en  trouver  dans  tous  lei 
pays  du  monde. 

Il  est  d'ailleurs  excellent  maître  pour  se 
nègres ,  qualité   qui ,   à  mes  yeiix .,    ajout 
beaucoup  aux  autres.  Il  professe  contre  lopi 
nion  de  quelques  -  uns ,  que  les  maîtres  in 
dulgens  et  doux  sont  ceux  dont  les  plant, 
tions  prospèrent  le  plus  ,   où  les  nègres  soi 
plus  âdèles ,  plus  laborieux.  Il  est  aimé  d 
siens;  ce  qu'il  cultive  de  sa  plantation  e 
dans  le  meilleur  ordre,  et  sa  population  noii 
comme  celle  du  général  Washington ,  accro; 
.tous  les  ans  d'un  vingtièirie., 

Dans  les  environ?  de  i'haWtation  de  M.  Pri 
gle,  il  y  en  a  quelques-unes  .tr^s  médiocre 
^occupées,par  des  blancs  qui  n'ont  pas  de 
grès ,  et  qui  cultivent  avec  leurs  boeufs  u 
vingtaine  d'acres  dans  les  cinquante  dont 
possession   est   nécessaire  pour  avoir  dr 
d'élection.  Cette  classe  de  planteurs  a  pe 
et  semble ,  d'àpiiès  ce  qu'on  dit,  mériter  pi 
d'avoir  l'estime  des  autres;  mais  le  travail  q; 
les  petits  planteurs  font  eux-mêmes  poui 
col  ter  du  maïs  ,,  des  ,pommes  de. terre  ou 
fieigle ,  prouve  que  les  blancs,  peuvent  se  fa 
à  ce  climat.  Il  est  y;rai  qu'ils  travaillent 
de  suite  dans  les  saisons  chaudes ,   qu'ils 
travaillent  pas  dans  les  swamps  dont  ils  s 
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l^nëralement  assez  éloignes.  Maïs  si,  commet 
jon  le  croit   jusqu'ici ,    l'espèce  blanche   ne 
Itevt  s'accoutumer  ni  au  travail  ni  môme  au 
|(SjOÙr  des  swàmps  dans  les  tems  chauds ,  c'est 
Wcore  beaucoup  que  d'avoir  la  certitude  qu  ils 
Ifeuvént  travailler  dans  les  hautes  tetres ,  à 
|k  culture  dés  bleds ,  des  pommes  de  terre, 
tùtti'êps  y  etc.',  car  ainsi ,  on  a  Fespérance 
lé  moyen  de  mettre  en  valeur  cette  ëten- 
oe  énorme  de  hautes  terres  qui  divisent  les 
ramps,  et  dont  Tabondance  dçs  arbres  qui 
Ijpoussent  fait  voir  là  bonté. 
l'Je  hë^  V^àié  pas  oublier  d'ajouter  que  M. 
pngfé  ^  a' fait  avec    beaucoup   d'obligeance 
y  sent  à  M.  de  Bèauvoîs,  d'une  huître  pétri- 
ramasséé  près   de  Columbia ,   à  cent 
piflgt  milles  dé  la  mer.   !l^lle  a  seize  pouces 
gkis  de  long.  Il  y  eh  a  là  une  couche  con- 
irablé  de  là  même  espèce ,  ce  qui ,  avec 
aucoup  d'autres  preuves  de  la  même  nature, 
teste  que    la  mer  a  couvert   toute    cette 
endue  de  pays  ,  et  il  est  probable  que  la 
bine  de  hauteà  montagnes  qui  court  de  la 
loride  au  Canada ,  en  étaient  de  ce  côté  les 
lites  originaires.   Les   habitans  voisins  de 
ette  couche  s'en  servent  très-utilçment  pour 
lâre  de  la  chaux.        ' 
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fç  ne  parlerai  plus  des  chemins  tant  qu^U 
seront  de  cette /ennuyeuse  be^ut^   qui  ne 
nous  a  pas  encore  otfert  la  plus  légér^  inter- 
ruption 4epuis    Charles  -  to>vn  jusqu'ici.  Je 
ne   suis  pas  fatigué   de  cette    magnificence i 
de  productions  que  les  bois  offrent  à  chaque 
pas   dans    ia  plus  grande   abondance  ;.|nai! 
toujours' des  bois  !  on  ne  pe>it  cesser ,  en  les] 
traversant  ,  de   regret^^r  ,  qu'unjs.  tçpxe  assez! 
riche  pour  les  produire,  ne  soit  pa^^^  ^mplc^êe 
à  une  «îtulture  utile ,  ejt;  que ,  par  jla  r^unioi 
des  circonstances  où  se  trpuvôjlci  Caroline ,  pluj 
des   dix-neuf  vingtièmes  de  ses  bell;es  terres 
qui  pourraient  produire  tant  jde  maïs ,  d!orge 
de  seigle,  d*avoine  ,,4e,  bl,ed  ,  et  augmenter ain^j 
la  richesse  de  l'État  en  diminuant  Vinsinlubri^i 
dé  son  climat,  soient  condamaésà  une  très 
Ibnsue  ,  sinon  même  à  une  éternelle  stérilité] 
la^  nature  appelle  ce  pays  à  une  grande  prosj 
périté.    G'esl  la  faute  des  hommes   s'il  n^ 

arrive  pas.  ^  ^,^  .rf-nj^  rr;     -S^-^^n^  né  -♦ 

fNou  s  voyagions  avec  l'excellent  M.  Kobei 
Pringlç^  digne  frère  de  JohnPringlede  Chai 
les-town.  Il  a  voulu  nous  conduire  le  20 
Beaufort ,  dont  il  connait  tous  les  habitani 
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Les  plantations  sont  rares  et  peu  considérables 
dans  tout  le  trajet  que  nous  avons  fait  au- 
jourd'hui;-nous  y  avon-s  vu  planter  Iqrizparr 
tout,  mais  encore  uâte  fois  ce  par-tout  n% 
se  trouve  pas  souvent»i!'*'ii1    l  >  f>i!.| 

J  avai»  und  lettre  pour  M.  Th.*  FuUerk  Shel" 
don ,  sur  notre  chemin;  il  n^  était  pas,  mais 
sa  femme  nous  a  reçus  aussi  bien  que  son 
mari   l'eût  pu  faire ,  tout  obligeant  qu'on  dit 
qu'il  soit.    Madame  Fuller  est  une  femme  ai- 
^mable  ,  et  je  le  dis  ind)é|)endammeQt  de  sa 
réception  polie  et  de  soii  bon  diner.  On  assure 
quelle  ajoute  des  qualités  essentielles  à  ses 
agrémens  qui  n'ont  rien  d'afifecté  ,  et  j'ai  du 
plaisir  à  croire  à  la  réunion    de  ses  vei^tus 
avec  ses  manières  agréables  et  distinguées* 
C'est  le  sort  des  voyageurs  de  contracter 
fréqueniment   des   obligations.   Nous  Savons 
éprouvé  le  soir  même  avec  une  autre  dame 
qui  demeure  $ur  le  rivage  de  l'Ile  de  Beaufo^'d. 
Le  bateau  qui  conduit  de  la  terre  à  cette  lia 
était  trop  petit  pour  contenir  nos  deux  voi- 
tures et  tous  nos  chevaur.  Il  a  dono  fallu 
passer  successivement ,  et  ce  passage  a  plus 
e  deux  milles  de  long ,  tant  pour  descendre 
creek  de  Port  royal  que  pour  traverser  la 
ivière  de  Beauford ,  dans-  laquelle  il  se  jetttt 
travers  des  marais  qui  obligent  à  s*emba(^ 
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f][uer  aussi-  loin.  11  était  dëjâ  pt<és  de  sept 
heures  avant  que  notre  seconde  Voiture  fût 
arrivée)  et  nous  avioiisdix  milles  à; ftiire  pour 
nous  rendre  à  Beaufbrd.  Mistriss  .RM/^/^é/  et  sa 
fille  ont  une  habitation  auprès  du  lieu  où 
érrire  le  bateau  ;  c'est  même  à  elles  qu  appar- 
tient le  péage.  Nous  royant  promener  sur  le 
rivage ,  elles  nous  ont  fait  proposer  d'entrer 
chez  elles ,  puis  de  nous  y  donner  un  asyle 
pour  la  nuit.  <    "f  ^î 

Mistriss  Ruppel  est  encore  une  dame  ca- 
rolinienne  très-aimable  ;  elle  était  il  y  a  quinze 
ans  la  beauté  par  excellence  de  Charles^town  : 
quoiqu'elle  ait  à  présent  trente-cinq  ans,  et{ 
qu'elle   soit    tourmentée  de  maux  de  nerfi 
affreux ,  elle  a  encore  beaucoup  d-agrémens.{ 
Elle  habite  ordinairement  Charles- toi^n  o 
.elle  doit  retourner  avant  le  mois  de  Juin 
dans  la  crainte  de  ces  terribles  fièvres,  qui 
à  cette  époque  de  Tannée,  font  un  désert  de 
campagnes.  »  i  if 

On.  peut  dire  toutes  les  belles  choses  qui 
Ton  voudra  de  nos  politesses  européennes 
mais  en  aucun  lieu  du  monde  cette  vertu 
ou  si  l'on  veut  cette  qualité  que  les  Anglai 
appellent  hospitalité  n'est  exercée  aussi  bie: 
aussi  simplement ,  avec  autant  de  sincéri 
j^u'en  Amérique ,  et  ne  peut  l'être  nulle  pa 
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mieux  qu'en  Caroline ,  au  moins  d'après  tout 
ce  que  j'en  ai  éprouvé  jusqu*icî.  ] 

Nous  avons  passé  aujourd'hui  sur  un  très- 
mauvais  pont  la  rivière  Combahée.  £lle  est  la 
limite  du  district  de  Gharles-town  et  de  celui  de 
Beauford.  Le  seul  événement  de  notre  route 
I  été  la  rencontre  d'un  grand  cayman  trouvé 
mourant  dans  un  fossé  qui  bordait  notre 
étroit  chemin  :  il  était  frappé  à  la  tête  d'un 
coDp  de  hache  ,  et  se  trouvait  plus  éloigné 
(le  l'eau  que  ces  animaux  ne  le  sont  ordinai- 
lement  ;  nous  l'avons  achevé  à  coups  de 
jbache  et  après  avoir  constaté  en  le  mesu- 
Innt  qu'il  avait  onze  pieds  et  demi  de 
,  nous  l'avons  abandonné  au  grand  re- 
l|ret  de  M.  de  Beauvois ,  qui  eut  voulu  pou- 
oir  le  disséquer  ,  l'empailler  et  l'emporter  ; 
isil  en  trouvera  d'autres.  Ils  sont  très-com-' 
iuns  dans  les  eaux  douces  de  la  Caroline 
de  la  Géorgie.  Ces  animaux  ,  terribles  par 
iQT  aspect  et  par  tout  ce  qu'on  dit  de  leur 
ocité  n'effrayent  ici  personne  ,  soit  que 
voyageurs  ayent  beaucoup  exagéré  le 
inger  dont  ils  sont  pour  les  hommes  »  soit 
[ils  ayent  pris  ici  l'espèce  de  timidité  et 
douceur  que  l'on  remarque  en  Amérique 
z  les  animaux  les  plus  féroces  des  autres 
ies  du  monde*  Il  est  sans  exemple  qu'ils^ 
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attaquent  un  homme  sur  terre ,  et  celui  que 
j'ai  cité  d*une  femme  attaquée  dans  leau  est 
le  seul  dont  il  soit  parlé  dans  le  pays.  Mais 
ces  animaux  horribles  sont  >ûs  avec  haine, 
et  tués  par  tous  ceux  qui  les  rencontrent. 

On  m*avait  dit  chez  M.  Isard  que  lorsque 
Ton  abattait  des  pins  dans  les  parties  de  ter- 
reins  appelées  pine-harrem ,  c'est-à-dire, 
terres  où  il  ne  vient  que  des  pins ,  la  terre, 
si  elle  n'est  pas  fortement  labourée ,  se  couvre 
Tannée  suivante  de  petits  chênes ,  et  qu'alors 
les  pins  ne  repoussent  pas  ;  et  qu'au  contraire: 
quand  les  chênes  sont  abattus ,  ce  sont  les 
pins  qui  reparaissent*  Je  me  refusais  à  croire! 
cet  es[)éce  de  phénomène ,  mais  il  m'a  été  si 
souvent  répété  sans  aucune  contradicT!&n 
que  je  le  consigne  ici.  Il  ne  peut  être  expliqui 
que  par  la  facilité  que  l'éclairci  du  terreii 
donne  au  gland  de  se  développer  et  de  pousi 
ser  ,  facilité  dont  le  privait  l'épaisseur  del 
pins  et  leur  ombrage,  et  de  même  pour  li 
pousse  des  jeunes  pins  après  l'abattis  di 
chênes.  Cet  espèce  de  chêne  qui  croit  aini 
dans  les  pine-barrens ,  est  un  chêne  à  largi 
feuilles  ,  qui  ne.  s'élève  jamais  à  plus  de  huj 
à  dix  pieds.  Il  est  appelé  serob  dans  le  pay^ 
l^uelquefois  chinque^pine  dans  d'autres  p 
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ties  des,  États-Unis  ,  et  par  les  botanistes  ftn- 
glais  darhrblackroak  ,  chêne  noir  foncé. 

Le  métier  des  terreurs  de  stores  est  en 
Caroline  comme  dans  le  reste  de  rAmérique 
un  métier  profitable  /cependant  moins  qu'aiN 
leurs  ,  au  moins  dans  cette  partie  de  l'État. 
Les  stores  y  sont  en  petit  nombre  ,  parce  que 
les  planteurs  dont  ils  sont  environnés  tirant 
directement  presque  toutes  leurs  provisions 
de  Charles  -  to-wn  ,  où  la  vente  de  leur  ré- 
colte leur  donne  des  affaires  ,  les  teneurs  de 
stores  sont  réduits  à  vendre  aux  passans ,  aux 
très  -  petits  planteurs  ou  aux  nègres.  Ils  sont 
vus  de  très-mauvais  œil  par  les  grands  plan- 
teurs ,  qui  les  regardent  comme  les  receleurs 
des  vols  de  riz,  de  bestiaux ,  etc. ,  que  leur 
font  leurs  nègres  ,  et  qu'ils  trouvent  à  échan- 
ger au  store  pour  du  rhum ,  du  gin  et  quel- 
quefois de  l'argent. 

Cet  espèce  de  marchands  payent  annuel- 
lement trois  pounds  ou  treize  dollars  à  TÉtat 
pour  la  permission  de  tenir  magasin. 


Beauford,  Manière  de  bâtir  en  Taby, 
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L'ile  de  Beauford  ,  sur  kquelle  on  arrive 
après  avoir  fait  ce  mauvais  «t  ennuyeux  pasr 
sage  de  rivière ,   a   environ  quinze  mille  de 
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long  sûr  dix  de  large  ;  elle  est  Isolée  de  1^ 
terre  par  les  eaux  de  Broad-river ,  à  Tenio 
bouchure  de  laquelle  se  trouvent  aussi  beau- 
coup d'autres  lies.  Broad-riyer  n'est  plutôt 
que  l'embouchure  de  la  rivière  Coosaw  à  la- 
quelle se  joignent  les  eaux  de  la  mer  qui 
l'agrandissent.  La  ville  de  Beauford  ,  corn* 
posée  d'environ  soixante  maisons  ,  est  à  dix 
milles  de  ce  point.  Les  maisons  sont  presque 
toutes  bâties  sur  le  port ,  au  moins  ce  sont 
les  plus  belles ,  et  la  proportion  de  celles-là  est 
considérable. 

La  manière  de  tàtir  particulière  à  cette 
ville  est  le  tahy.  Le  taby  est  une  cbaux  d'é- 
cailles  d'huîtres  que  l'on  délaye  avec  de 
l'eau.  On  y  mêle  une  assez  grande  proportion 
d'ëcailles  d'huitres  en  nature.  Ce  mortier  se 
met  dans  une  caisse  de  toute  la  longueur  et  de 
l'épaisseur  du  mur  que  Von  veut  construire. 
Les  caisses  n'ont  point  de  fond,  mais  leurs 
côtés  sont  de  distance  en  distance  réunis 
entre  eux  en  haut  et  en  bas  par  des  liens  de 
bois.  Le  mortier  s'y  pile  avec  force ,  et  quand 
on  les  en  a  remplis  autant  qu'elles  en  peuvent 
contenir  ,  on  le  laisse  sécher  deux  à  trois 
fours ,  alors  on  6te  la  caisse  et  la  première 
assise  du  mur  es^  faite.  On  place  ensuite  cette 
caisse  au-dessus  de  la  couche  séchée>  et  on 
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recommence  toujours  successîvementle  m  émU 
procédé ,  les  mêmes  caisses  servant  à  toutes  les 
différentes  couches  dont  le  mur  est  composé. 
U  hauteur  de  ces  caisses  est  de  deux  pieds  et 
demi,  leur  largeur  depuis  quinze  pouces  jus^* 
qu'à  deux  pieds  et  demi  ,  selon  l'élévation 
des  bâtimens.  Les  ouvertures  des  portes  et  des 
fenêtres  sont  laissées  sans  bâtisse.  On  remplit 
généralement  de  brique  les  soubassemens  des 
fenêtres  à  chaque  étage.  L'épaisseur  du  mur 
len  haut  et  sur  les  côtés  des  fenêtres  et  des 
portes  est  garnie  de  planches.  Les  cheminées , 
I  faites  dans  l'épaisseur  des  murs  ,  tenus  alors 
plus  épais ,  ou  plus  communément  construites 
Un  dehors,  sont  aussi  de  briques.  A  cela  près 
tout  est  en  taby  ,  même  les  fondations,  dans 
I  lesquelles  souvent  on  creuse  une  cave.  Le  prix 
de  cette  bâtisse  est  de  dix  pences  le  pied  cube, 
I  un  peu  plus  d'un  cinquième  de  dollar  quand 
elle  se  fait  par  entreprise.  On  enduit  ces 
jnurs  d'une  couche  de  ce  même  mortier  plus 
délayé,  et  mêlé  du  petit  gravier  qu'on  trouve 
{dans  les  rivières,  et  dont  on  remplit  aussi  les 
Tuides  laissés  par  les  bois  qui  unissent  les 
{côtés  des  boites.  On  dit  que  cette  espèce  de 
maison  est  aussi  durable  que  celles  en  bois 
et  même  en  briques.  J'en  ai  vu  que  l'on  m'a 
assuré  être  bâties  depuis  plus  de  cinquante 
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«Bfl ,  et  elles  n*6nt  aucune  apparence  de  vc. 
tostë.   l/humidité   générale  de  tout  ce  pays 
dét;..  t  souvent  par  places  1  enduit  extérieur,! 
mais  pas  plus  qu'il  ne  détruit  la  peinture  des 
maisons  de  bois  ,   les  plafonds  des    galeries! 
ouvertes ,  enfin  tout  ce  qui  est  exposé  à  l'air  J 
non-seulement  dans  la  ville  de  Beauf'ord  ,  mais| 
dans  toute  la  Basse-Caroline.     *..^  . ...  .^  ,. 
^:  Le  port  de  Beauford  est  pour  son  entrée  etl 
sa  rade  le  plus   beau   peut-être  des  États  dul 
Sud.  Aux  marées  les  plus  basses  ,  il  y  a  dansl 
les  places  les  moins   profondes  vingt -deux! 
pieds  d*eau  et  trente  dans  les  grandes  marées. 
Des  vaisseaux  de  soixante-K|uatorze  canons  ^ 
ont  mouillé  pendant  la  guerre  ,   et  cette  piO'j 
fondeur  d'eau  continue  jusques  aux  quais,  er 
avant  desquels  est  une   grande  et  sûre  rade 
entourée  d'Iles.  Mais  cinq  passages  conduiseni 
de  la  mer  dans  Broad-river  ;  ces  cinq  passages 
sont  également  profonds  ,  tous  assez  larges 
pour  que  les  vaisseaux  puissent  en  y  navij 
guant  se  tenir  hors  de  la  portée  du  canon.  11 
est  par  conséquent  impossible  de  mettre  1^ 
port  en  état  de  défense.  L'art  et  les  dépense^ 
européennes  pourraient  peut- être  vaincre  cej 
obstacles  naturels ,  mais  la  Caroline  et  rAméj 
rique   entière  n'auront  pas  ces  moyens  M 
long-tems.  Ainsi  ce  port  est  réduit  à  la  seuU 
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défense  des  batteries  llottanses  ,  des  valsseaus^ 
embossës ,  etc. ,  moyens  qui  sont  étrangers  à 
sa  propre  situation. 

Deux  à  trois  bricqs  seulement  appartiennent 
à  cette  place  ,  et  sont  employés  à  porter  à 
Charles-town  les  produits  de  l'Ile ,  des  lies  voi- 
sines, d'une  partie  même  des  pays  de  der- 
rière, et  à  en  rapporter  les  marchandises  an- 
Maises  à  Fusage  des  habitans.  La  longueur ,  la 
difficulté  du  passage  de  la  rivière  et  le  man- 
iais état  du  bateau  ,  seul  moyen  de  commu- 
nication avec  la  terre -ferme  détournent  beau- 
coup de  planteurs  d'envoyer  à  Beauford  leurs 
productions  ,  et  les  déterminent  à  les  faire 
passer  directement  à  Cbarles-tOwn.  On  espère 
que  dans  deux  ans  cet  obstacle  n'existera  plus  y 
et  qu'alors  Ce  port  où  avant  la  guerre  de  la 
[révolution  on  chargeait  annuellement  qua- 
Irante  ou  cinquante  vaisseaux ,  deviendra  port 
Ide  commerce  de  quelque  intérêt  au  moins 
[pour  le  cabotage.  '' 

Les  planteurs  de  Tile  ont  formé  une  com-» 
agnie  dont  les  fonds  divisés  en  cent  actions 
Ide  trente  dollars  sont  destinés  à  la  construc- 
tion d'un  pont  et  de  deux  chaussées.  Le  marché 
fst  fait  en  conséquence  atec  l'entrepreneur  ; 
lais  cet  entrepreneur  est  le  charpentier  de 
laUachussetlls  ,  qui  a  fait  le  bçau  pont  de 
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Boston  ,  et  le  lieu  où  ce  pont  doit  être  cons- 
truit étant  aussi  mal  sain  que  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  Basse-Caroline  ;  la  crainte  trop 
fondée  des  maladies  qui  ravagent  le  pays  en 
été  et  en  automne  lui  fait  suspendre  ses  tra- 
vaux pendant  quatre  ou  cinq  mois.  Hten  n'est 
donc  moins  certain  que  le  tems  où  seront  finis 
le  pont  et  la  chaussée ,  que  le  défaut  de  plus 
grands  moyens  d  argent  a  réduit  à  la  beaucoup 
trop  petite  largeur  de  dix-huit  pieds. 

Ayant  la  guerre ,  on  construisait  annuelle- 
ment de   quatre  à  cinq  vaisseaux  ou  bricqsj 
dans  le  port  de  Beauford.  Le  séjour  de  6ixf  < 
huit  mois  qu*ont  fait  les  Anglais  dans  cette  j 
ville  ,  a  entraîné  la  même  dévastation  de  pro- 
priétés ,  et  des  incendies  pareils  à  ceux  qu'ils! 
ont  commis  dans  le  reste  de  la  Caroline ,  et| 
dans  presque  tous  les  autres  points  de  l'Amé- 
rique dont  ils  ont  été  les  maîtres.  Les  fortunes! 
ne  sont  pas  encore  rétablies ,   et  on  bâtit  à| 
présent  un  navire  seulement  tous  les  deux  oui 
trois  ans.  J'ai  vu  sur  le  chantier  un  bricq  de| 
cent  soixante  tonneaux,  destiné  à  servir  de 
paquebot  de  Charles-tovyn  à  New-Yorck.  Il  est 
entièrement  construit  dans  ses  membres  ei 
chêne  verd,   ses  bordages  sont  dé  pin  ,  la 
quille   de  liquidambar.    Le   chêne  verd   esq 
coupé  de  novembre  en  janvier }  il  est  laissa 
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ijans  î'eàu  jusqu'en  mars.  Leis  bottstructeurê 
ne  croient  pas  qu'en  Tattendant  davantage ,  il 
soit  d'une  plus  grande  durée.  Le  charpentier 
est  un  homme  de  New-Yôrclc ,  ainsi  que  ses 
({uatre  principaux  ouvriers.  La  construction 
de  ce  bâtiment  coûtera  pour  k  partie  des  bois  ^ 
^aranto-deux  dollars,  et  s^s  dépense  totale 
ipour  le  mettre  à  la  voile,  s'élèvera  à  soixante- 
denic  dollars  par  tonneau ,  prix  d'un  tiers  plu^ 
{rand  qu'avant  la  guet're  actuelle.  Les  voiles  , 
|les  cordages ,  se  tirent  de  Charles-town ,  c'est- 
idire ,  pour  leur  plus  grande  partie ,  d'Angle- 
rre.  La  quantité  de  chanvre  qui  se  récolte 
ans  l3s  derrières  de  la  Caroline  ,  est  enlevée 
les  négocians  de  Charles-town»  au  grand 
iTantage  des  cultivateurs ,  qui ,  dans  la  situa* 
ion  présente  de  Beauford,  n'y  trouveraient 
s unmarché assuré.  ''''^'-  '^  •  f-'af^fc^r- 

La  végétation  est  encore  plus  riche  à  Beau- 
ird  qnk  Charles-town  :  les  orangers  ,  qui  » 
ns  cette  dernière  ville  et  ses  environs  ,  sont 
itruits  par  la  gelée  tou3  les  cinq  à  six  ans ,  ne 
sont  pas  ici  une  fois  en  douze  années.  Il 
irait  que  le  froid  de  deux  degrés  au-dessous 
la  glace  est  celui  qu'ils  ne  peuvent  pas 
ipporter.  Mais  l'expérience  de  ce  pays  montre 
le  le  même  degré  »  auquel  ils  résistent  en 
cembre  et  en  janvier ,  les  tue  en  mars  lors- 
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que  la  $éye  est  plus  en  mouvement ,  et 
i^outons  prêts  à  se, former.  On  nous  a  com- 
muniqué ici  aine  autre  observation  sur  les 
prangers ,  qui^t neuve  au  jn oins  pour  moi, 
|et  qui  me  semble  si  ex^raojpdinaire ,  que  je  ne 
l'aurais  pas  consignée  ioi  ,  ^i  eU^  ^^  m'eût  et 
répétée  pai:  tpu?  les,  planteurs  de  Beauford 
Comme  le  jcjim^t  ^e  ce  canton  in'est  pas  tout 
à- fait  au  degr^  xte  çhaleiwr  «J^irable  pour  cett 
espéqe  darbri^^  Jeyrs  frwit^  isont  quelqucfoi 
trç^uvéç^  aigres  .^p.  ternis  de  lç^E  maturité.  Abi 
ils  sont  laissé^  sur  les  arbres ,  y  passent  l'h^ 
,ver ,  s'y,  flétrissent ,  s'y  desséchent ,  et  au  pri 
tems  suivant   ils   reprennent  Jour    premiè 
çp^u^eur  vei;tç,,,se  re^ipîis&ent de  jus,  etpasseï 
par.toijp  lesjdegçé^  de  ¥ég4^^tiqn  qyi  les  aiâ 
^^th  la  njiaçijritéi,ç<|jls>;^taient  Vannée  pr 
cédente  y  et  même  à  une  f^i^ç^pair^iite ,  puisq 
leur  jus  e«t  devenu  plus  49^^»  H  arrive  «« 

■ 

de  ^ems.  ^  j:ç^s  que  les  Qrange$  sont  moii 
douces  y.  et.ç'e^t  en.lea  laissant  une  année 
plus  sur  larbrie ,  qtie  larbre  ei l^  ^''uit  s 
corrigés. 

jLe  plus^  grand  nom^bre  de$  l^^bit^ns  de  Bei 
ford  ont  leurs  plantations  dan«  Tile  même ,  Kg  s^j.  j^  cultui- 
dans  les  iles  voisines  ,  et  en  retirent  toutes  fccués. 
.  provisions  dont    ils   ont  besoin.  Il  n'y  a 
de  marché  dans  la  ville ,  ni  d autre  moyeng        .  fii-t^/ 
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Lfonurer  ce  qu'on  ne  tire  pas  de  chez  soi. 
Inéche  foUfhit  en  abonda r ce  des  drumps  , 
liasses ,  et  d'eKcellentes  petites  tortues  à 
irèut  se  donner  1^  peine  d'en  prendre. 
pie,  'occupée 'atijourdlitii  pât' soixante  à 
ainte-dix  planteurs ,  éfaît'ieiidôfe  pre^Éiû|è 
fétnent  cultivée  en  indigo'  il  y  a  quatre 
épdque  où  le  mauvais  ^tidèès  dé  la  diil- 
i,  l'incertitude' dé  là  fabrifcàtion  ,  et  le  bas 
[de  Ift  venté  à  fait  tenter  d''y'  suppléer  par 
Eure  du  'cc:on- ,  commencée  deux  âris 
5t  eii  Géorgie.  Les  éssaià  ont  réussi ,  et 
lié  lès  iridij^os  ^he  4rbuvfent  •plus  auciifi 
èaclié ,  la  Culture  en  a  diminué  successive- 
lit;  elle  est ,  cette  année  ,  tbîit-à-fait  aban- 
née  dané  Filé  dé  Beàuford  ,   dans  les  lies 
kna*  et   presque  dans  toutes  les  parties 

|k  Caroline ,  et  remplacée  par  celle  du 

m  i^.^m^  ,  9lo;^n,oiîiMKi  aii,v>  aiîfi*  -^ij^t^  *?i> 

I  major  pyrfghe ,  le  général  Barneweh ,  et 
rères ,  sont  ceux  des  planteurs  qui  les  pré- 
ont  essayé  le  cotcin  dans  Tile  de  Beau- 
et  qui  aujourd'hui  le  plantent  plus  en 
1.  C'est  d'eux  que  je  tiens  mes  renseigné- 
es sur  la  culture  de  cette  plante  et  sur  ses 
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Culture  du  cotons 


Cest  de  Géorgie  que  les  premières  gralJ 

semées  en  Caroline  ont  été^  tirées.  La  Géor 

t'    ■  ■    1   '  '  '  '  '  1 

jayait  fait  yew)e^  siennes  des  lies  deBahao 
Avant  le  tems  de  la  semence,  la  terre 
bêchée  en  sillpns  de  cinq  pieds  de  large  :  cj 
sur  la  partie  élevée  de  ces  sillons ,  que 
jBéme ,  dans  une  espèce  d.e  rigole  tracée  pJ 
jservir  de  direction  au  semeur.  Avant  de  sei 
la  graine  est ,  éprouvée  en  la  trempant  vir 
ouatre  heures  dans  l'eau  ;  celle  qui  suri 
e9\  rejettée ,  pour  ne  faire  usage  que  de  ci 
qui  tombe  au  fond.  Ainsi  éprouvée,  la gra 
est  plantée  de  dix  pieds   en, dix.  pieds. 
boisseau  sufiit  pour  trois  acres.  On  sème 
xpois  plutôt ,  c  est-it-dire  en  février,  des  grail 
de  maïs  dans  cette  même  rigole ,  aussi  del 
en  dix  pieds  >  de  façon  qu'il  se  trouve  altei 
tivement  dans  les  lignes  un  maïs  et  un  ci 
nier.  C'est  vers  la  fin  de  mars ,  que  les  p| 
teurs  les  plus  diligens  sèment  leur  coton  ;  ] 
tôt  on  craindrait  les  froids  qui  détruisenl 
plante  quand  elle  pousse.  Il  est  beaucouj 
planteurs    qui   sèment    seulement   en  ai 
même  en  mai  ;  mais  ils  ont  une  récolte 
tardive  ^  et  que  Ton  croit  moins  abonda| 
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fois  pendant  la  pousse  entière  du  cotonnier] 
Quand  te  maïs  a  ses  grains  formés ,  on  en  cass 
la  tête  pour  empêcher  la  pousse  de  ses  feuilles] 
qui  s'élevant  avec  ie  cotonnier ,  le  privera 
de  la  circulation  de  Tair ,  et  l'empêcherait 
croître ,  et  c'est  aussi  à  cette  intention  qu  o| 
le  sème  un  mois  plutôt.  Cette  opération  ^ 
même  utile  au  maïs  ,  en  préservant  ses  graii 
des  injures  qu'ils  pourraient  recevoir  et  de 
pluie  et  des  oiseaux.  Les  tiges  du  cotonnier 
ainsi  débarrassées  ,  prennent  le  dessus.  £ni 
on  cueille  le  coton  de  sa  coque  en  août;  ma 
cette  opération   dure  souvent  jusqu'en 
cembre ,  parce  que  la  végétation  subsiste  daj 
ces  plantes  jusqu'au  froid ,  et  que  jusquak 
le  coton  se  reproduit  plus  ou  moins  sur 
mène  plante.  Il  est  des  planteurs  qui  attel 
dent ,  pour  recueillir  le  coton  ,  que  la  coql 
s'ouvre  d'elle-même.  Il  en  est  qui  en  force 
l'ouverture.  Il  ne  parait  pas  jusqu'ici  que 
résultats  de  ces  deux  procédés  soient  fort 
férens. 

Les  grandes  pluies  sont  encore  à  crain^ 
pour  les  cotons  ,  aux  époques  de  végétât 
les  plus  avancées.  Elles  flétrissent  la  cof 
en  détruisent  plusieurs ,  et  nuisent  à  fabd 
dance  de  la  production  de  presque  touij 
Cependant ,  il  n*y  a  pas  d'exemple  d'une  pe 
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grande  quantité.  Si  dans  la  récolté  il  se  trouve 
des  cotons  tachés  et  jaunes  ,  on  les  met  aa 
rebut)  et  on  ne  nettoyé  que  ceux  destinés 
la  vente. 

Le  procédé  employé  Jusqu'ici  pour  cetti 
opératioix,  était  de  faire  passer  les  coton 
entre  deux  petits  cylindres  de  bois  très-ra 
proches ,  et  mus  en  sens  contraire  par  uni 
roue  mise  elle-même  en  mouvement  par  li 
pied  de  Fhomme  qui  présente  le  coton  ai 
cylindre.  IliCS  cylindres  saisissent  le  coton 
la  graine  est  trop  grosse  pour  passer  avec  lu; 
elle  tombe  d'un  côté  ,  tandis  que  le  coton  qi 
s'en  est  séparé  tombe  de  l'autre.  Le  mé; 
homme  travaille  à-la-fois  de  ses  deux  maii 
et  de  ses  deux  pieds  ,  la  machine  étant  do»^^^®  diminutior 
ble  ,  et  nettoie  ainsi  sept  à  huit  livres  de  cW"  coton  n'en  f 
ton  par  jour.  J'ai  vu  à  Beauford  une  machiB'^^'P  divisé.  Par 
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brosse  tournant  dans  un  sens  contraire  de 
celui  du  cylindre  ,  qui ,  en  ôtant  les   petits 
grains  qui  pourraient  être  restés ,  le  nettoie 
encore  davantage.  Ce  moulin  fera  mouvoir 
six  de  ces  machines  ;  deux  seules  sont  à  pré- 
jent  en  mouvement.  Chacune  d'elles  nettoie 
par  jour  cent  livres  de  coton.  Quelqu'avan- 
tage  que  cette  machine  ait  pour  la  prompti- 
lude  et  la  perfection  du  nettoyage ,  on  n'est 
pas  sans  inquiétude  à  Beauford  pour  son  ef- 
fet sur  le  coton  qu'elle  nettoie.  Les  négocians 
de  Charles-town  ne  donnent  plus  que  seize 
pences  du    coton   dont   ils   donnaient    vingt 
l'année  dernière,   et  disent  pour  raison  que 
jk  soie  n'en  est  pas  si  longue  ;  or  il  n'y  a  que 
Je  coton  passé  à  cette  machine  qui  éprouve 
1  Mcette  diminution  de  prix.  On  craint  donc  que 
1    Ile  coton  n'en  soit  trop  altéré ,  trop  peigné , 
^irop  divisé.  Par  l'examen  de  ces    deux  ma- 
chines, on   voit  que  cette  crainte  peut  être 
fondée  ;  les  dents  de  la  nouvelle  sont  aigiies , 
ranchantes  ,. courtes  ;  le  mouvement  rapide 
Bjoute  à  l'action  de  ce  tranchant ,  et  le  co- 
|ion  qui  en   sort  ,  mieux  nettoyé  sans  doute 
le  celui   qui  sort  de  l'autre  machine  ,  est 
lisiblement  plus  divisé.  Il  me  semble  que  de 
combinaion  des  deux   machines  on  peut 
[isément  en  composer  une  qui  réunirait  les 
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avantages  de  chacune ,  en  corrigeant  les  in. 
convéniens  de  l'une  et  Tautre. 

C'est  un  M.  Witteney  de  Connecticut  qJ 
a  invenré  celle-ci  ,  et  a  obtenu  pour  elle  ui 
privilège.  Probablement,  quand  il  en  connaitrJ 
les  inconvéniens ,  il  les  rectifiera ,  s'il  ne  ij 
fait  pas,  un  autre  en  inventera  une  meilleure 
Car  l'intérêt  qu'ont  les  planteurs  de  nettoyt 
promptement  et   bien  leurs  cotons  ,    est 
devient  tous  les  jours  si  grand  qu'une  telj 
invention  assure  un  gain  considérable  à  se 
auteur.  Le  propriétaire  de  la  machine  actuel! 
de  Beauford ,  prend  pour  nettoyer  le  cotoi 
un  quart  de  ce  qu'il  en  nettoie.  Il  parait  q^ 
tous  les  planteurs  de  ces  îles  et  de  toutes  l| 
parties  basses  de  la  Caroline ,  où  l'on  ne  pel 
cultiver  le  riz,  de  tous  les  points  eniin 
Ton  cultivait  l'indigo ,  s'occupent  de  planij 
le  coton. 

L'indigo  de  la  Caroline ,  comme  Je  l'ai  d| 
ne  trouve  plus  d'acheteurs ,  mais  en  trc 
vât-il  au  prix  le  plus  haut  qu'il  ait  eu  jl 
qu'à  présent,  la  culture  du  coton  serait t(| 
jours  beaucoup  plus  avantageuse,  i^.  Un 
gre  ne  pouvait  cultiver  en  indigo  que  til 
acres  ,  et  le  produit  de  chaque  acre  ,  par 
moyen  terme  ,  est  de  trente-cinq  livres  dj 
digo  prêt  à  vendre.  Le  prix  en  ctait  de  tJ 
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Buaris  de  dollar  la  livre.  Un  nègre  produisait 
ionc  par  la  culture  de  l'indigo,  un  revenu 
innuel  de  soixante  -  dix  -  neuf  dollars  à  son 
maître.  En  coton  ,  il  cultive  sept  acres,  (  et 
par  le  mot  cultiver  ,  on  entend  ici  comme 
pr  l'indigo  ,  toutes  les  opérations  qui  amè- 
nent les  substances  au  point  d'être  mises  en 
Tente  )  la  récolte  ordinaire  est  de  cent  qua- 
rante livres  de  coton  net  )  le  prix  commun 
dix-huit  pences.  Chaque  acre  produit  donc 
[^  livres  sterling  dix  schellings  ou  quarante- 
cinq  dollars  ,  et  par  conséquent  chaque  nègre 
produit  soixante  -  dix-  huit  livres  sterling  dix 
jcbellings  ou  trois  cent  quinze  dollars.  2**.  La 
culture  du  coton  est  sujette  à  beaucoup  moins 
d'accidens  que  celle  de  l'indigo,  qui  souvent 
lans  une  nuit  ,  est  dévasté  dans  la  totalité 
Id'un  champ  par  les  mouches.  3^.  Le  coton 
colté  ,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  vendre  ;  la  ré- 
cite de  Tindigo  achevée,  il  reste  encore  la 
abrication ,  difficile ,  incertaine  dans  le  suc- 
és ,  laborieuse  dans  son  travail ,  et  produi- 
ant  par  la  fermentation  et  par  le  résidu ,  une 
deur  putride ,  qui ,  dans  un  pays  chaud  par- 
iculièrement  ,  est  un  germe  de  maladies. 
".  L'indigo  ne  peut  être  labouré ,  fabriqué  , 
ue  par  des  hommes  faits  ,  dans  la  récolte 
u  coton  et  dans  sa  préparation  ,  on  peut 
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occuper  jusqu'à  des  enfans  en  bas  âge;  s'i] 
est  même  une  culture  à  laquelle  les  blancs 
puissent  travailler  dans  ce  pays,  c'est  à  celle 
du  coton.  Le  terrein  bien  préparé  est  toujours! 
meuble  :  la  terre  d*un  sable  gras,  mais  légère J 
est  la  plus  propre  à  cette  culture,  à  qui  l'ap- 
proche des  swamps  est  nuisible.  Voilà  donc 
bien  des  raisons  pour  lui  donner  la  préférence, 
Diminution  d'emploi  des  bras  et  augmenta- 
tion de  produit  dans  la  même  quantité  de 
terrein ,  plus  grande  probabilité  d'une  bonne 
récolle  ,  salubrité  de  la  culture ,  facilité  d'y 
employer  des  ouvriers  de  tout  âge  ,  vente 
assurée  des  produits^»  D'ailleurs ,  le  maïs  cul'j 
tivé  avec  le  coton ,  en  servant  à  la  nourriture 
des  nègres  ,  économise  un  terrein  qui  aurai! 
été  employé  à  cetie  culture,  et  sauve  au  maiirj 
le  tems  des  nègres  qui  soignent  à  la- fois  ij 
maïs  et  le  coton.  Enfin ,  on  peut  ajoutej 
comme  un  bien  général  pour  l'État  ,  qu'uni 
quantité  plus  grande  d'acres  de  terre  t'tani 
mise  en  valeur  par  une  seule  main  l'augmeE 
tation  des  défrichemens  en  est  la  conséquencl 
(  et  déjà  beaucoup  de  planteurs  cèdent  leiiii 
terres  à  leurs  voisins  qui  les  cultivent  entia 
rement  avec  la  même  quantité  de  nègres  qif 
n'en  mettaient  pas  la  moitié  en  valeur  il  y 
quatre  ^ns  ).  L'augmentation  de  la  riches^ 
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dds  planteurs  est  encore  pour  FÉtat  un  grand 
bien ,  et  beaucoup  plus  profitable  que  l'aug- 
mentation des  fortunes  par  spéculation. 

La  culture  du  coton  est  encore  trop  nou- 
velle dans  ce  pays  pour  que  toutes  les  ob- 
servations nécessaires  sur  son  meilleur  mode 
aient  été  faites.  Le  major  Wright,  par  exemple, 
croit  que  la  culture  mêlée  du  coton  et  du 
maïs  ne  nuit  pas  au  coton  ;  avec  les  précau- 
tions qu'il  prend ,   il  assure  qu'il  en  obtient 
autant  que  dans  les  terres  de  même  qualité , 
oîi  il  ne  sème  que  du  coton  et  plus  rappro- 
ché. Quelques  planteurs   en  doutent  et  sè- 
ment leur  coton  et  leur  maïs  dans  des  champs 
différens.  Il  y  a  aussi  des  planteurs  qui  sèment 
auraiflla  graine  à  des  distances  diverses.  Des  expé- 
tiaiiifliiences  bien  faites  ,  bien  comparées,  fixeront 
ois  llpromptement  toutes  ces  incertitudes. 
outel  Le  choix   des  graines   pour  la  qualité  du 
u  unicoton  n  est  pas  encore  connu.  Les  noires  étant 
étaniplus  lisses ,  elles  sont  plus  faciles  à  enlever 
meildu  coton  que  les  vertes  qui  s'en  dépouillent 
jencIdiiTicilement.- Les  noires  sont  donc,  sous  ce 
leuilnipport ,  préférables ,  mais  le  coton  est-il  meil- 
|enti«ur ,  est-il  aussi  bon  ,  l'est-il  moins  ?  Voilà 
s  qiMe  qu'on  ne  sait  pas  ici ,  et  ce  qu'une  facile 
il  y  observation   apprendra  ,  ainsi   que   la    jusie 
liesSjuamité  des  graines  à  semer,  et  que  les  rai- 
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sons  de  préférence  pour  le  choix  des  terres, 
car  les  opinions  diffèrent  encore  sur  les  plus 
ou  moins  élevées ,  peut-être  même  en  Géorgie, 
où  cette  culture  est  plus  ancienne  ,  quoique 
déjà  moins  étendue  à  présent  qu'en  Caroline , 
l'expérience  a-t-elle  éclairci  quelques-unes  de 
ces  questions  ?  Il  en  est  encore  une  impor- 
tante ,  mais  qui  sera  probablement  long- 
tems  sans  être  décidée,  c'est  l'utilité  de  l'en- 
grais sur  les  terres  à  coton. 

Cette  culture  trop  nouvelle  n'a  pu  en- 
core épuiser  les  terres.  La  petite  quantité  de 
bras  à  employer  en  proportion  de  l'étendue 
des  terres  cultivables ,  donne  aussi  la  faculté 
de  changer  de  terrein  ,  et  de  laisser  reposer 
celui  que  l'on  croit  fatigué.  Mais  cette  mi- 
sérable abondance  cessera  tôt  ou  tard;  on 
voudra  mettre  tout  en  produit ,  et  les  engrais 
seuls  en  donneront  les  moyens.  Ils  augmen- 
teraient même  sans  doute  les  produits  des 
terres  aujourd'hui  cultivées  ,  et  le  mélange 
de  la  terre  prise  dans  les  marais  salés  avec 
de  la  terre  ordinaire ,  des  herbes  et  plantes 
marines  que  l'on  pourrait  y  joindre  ,  est  ui 
engrais  d'une  utilité  reconnue  ,  facile  à  si 
procurer  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et  quj 
ne  peut  être  qu'avantageusement  employa 
pour  le  coton, 
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Indigo, 

J'ai  clierclié  à  connaître,  tant  à  Charîes- 
town  qu'ici,  quelles  pouvaient  être  les  rai- 
sons de  l'avilissement  du  prix  actuel  de  l'in- 
digo, et  même  de  la  grande  infériorité  de 
son  plus  haut  prix,  quand  il  trouvait  plus 
d'acheteurs,  au  prix  commun  de  l'indigo  de 
St.-Domingue  ou  du  Mexique ,  et  voici  celles 
qui  m'ont  été  données. 

L'indigo  cultivé  eu  Caroline  ,  est  une 
espèce  d'indigo  bâtard  ,  dont  les  feuilles 
minces  et  dures  se  terminent  en  pointe. 
Il  est  semé  à  la  fin  d'avril  ,  peu  soigné , 
sur  des  terres  médiocrement  nettoyées  ,  de 
façon  que  la  plante  croit  imparfaitement,  et 
qu'en  la  coupant ,  on  coupe  souvent  autant 
d'herbe  que  d'indigo.  On  ne  la  c«upe  que 
quand  elle  monte  en  graine,  et  elle  r.'est 
coupée  que  deux  fois  ,  rarement  trois. 

On  emploie  pour  la  lesssive  de  l'eau  de 
chaux ,  qui ,  s*amalgamant  avpc  la  partie  jaune 
colorante  ,  s'unit  avec  elle  à  la  partie  bleue, 
qui  pour  être  portée  au  dernier  degré  de  per- 
fection ,  devrait  être  exempte  de  toute  partie 
li(!térogène.  ^  -      - 

Une  cuvée  d'indigo  de  Caroline ,  du  poids 
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de  quinze  cents  livres  ,  ne  donne  que  sept  à 
huit  livres  d'indigo ,  et  en  donne  moins ,  se- 
lon que  le  mélange  de  mauvaises  herbes  fau- 
chées avec  la  plante  est  plus  considérable.  De 
tous  ces  défauts  de  culture  et  de  fabrication, 
il  résulte  que  l'indigo  de  la  Caroline  n'est 
propre  qu'à  teindre  les  laines  grossières. 

Il  est  employé  par  les  Anglais  pour  les 
grosses  rtoffes,  dont  une  grande  quantité  est 
envoyée  dans  les  États-Unis,  et  sert  à  l'habil- 
lement des  nègres.  Il  ne  se  vendait  au  plus 
que  quatre  cinquièmes  de  dollar  la  livre. 

L'indigo,  cultivé  à  St. -Domingue ,  est  l'indigo 
franc  ,  d'une  crue  moins  élevé  que  l'autre,  de 
feuilles  plus  charnues  et  qui  se  terminent  enl 
cœur.  Les  champs  qui  en  sont  semés  ,  sontl 
mieux  tenus ,  et  nettoyés  de  toute  herbe  étran- 
gère :  il  est  coupé  dès  que  la  fleur  commence àl 
pointer^  et  il  l'est  régulièrement  trois  fois, 
souvent  quatre,  quelquefois  cinq.  Dans  sa  fa- 
brication ,  il  est  mis  à  fermenter ,  lavé ,  ei 
sa  partie  colorante  précipitée  sans  autre  ageni 
que  l'eau. 

Cependant,  cette  opération  soumise  à  l'in] 
fluence  de  la  variation  des  saisons  ,  à  celuj 
de  l'état  de  l'atmosphère ,  ne  doit  son  succès 
à  St.-Domingue ,  qu'à  la  grande  habitude;  lel 
principes  chimiques  n'en  ont  pas  été  jusqu'il 
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assez  étudiés.  Le  docteur  Polony ,  de  qui  {e 
liens  une  grande  partie  de  ces  renseignemens , 
prétend  avoir  trouvé  un  agent  qui  rend  sûre 
et  prompte  cette  opération  dans  tuus  les  tems,' 
et  son  produit  à-la-foîs  plus  abondant  et  plus 
certain.  A  St.-Domingue ,  une  cuvée ,  pesant 
quinze-  cents  livres  ,  donne  quinze  livres  d'in- 
digo; chaque   coupe  d'un  carreau  en  donne 
quatre    cuves  ,    ce   qui ,    portant    le  nom- 
bre des  coupes  au  taux  moyen  de  quatre , 
donne  par  carreau  deux  cent  quarante  livres 
d'indigo;  qui  se   vend  un  dollar  et  demi  la 
livre.  (  Le  carreau  est  à  St.-Domingue  la  me- 
sure de  la  terre  ;  il  est  de  cent  pas  en  quarré , 
chacun  de  trois  pieds  et  demi ,  ce  qui  fait 
122, 5oo  pieds    français   de  surface  ).  L'acre 
ne  contient   que   43,56o  pieds  quarrés ,    et 
l'on  sait  que  le  pied  anglais  est  de  neuf  lignes 
plus  petit  que  le  nôtre. 
La  Caroline  pourrait  encore  tirer  un  bien 
«eJgrand  avantage  de  la  culture  des  oliviers ,  de 
l'éducation  des  vers-à-soie ,  de  la  propagation 
Y  Jdes  abeilles.  Jl  n'est  aucune  raison  qui  par- 
g\Jmette   de   douter  que  l'introduction   de  ces 
gcèftrois  nouvelles    branches   d'industrie  ne  fût 
•  lelsuiyie  d'un  grand  succès ,  et  la  première  sur- 
uicllout  peut  être  de  la  plus  grande  importance 
pour  TAmérique. 


Détails  sur  Vile  de  Beaufort. 

On  cultive  encore  dans  l'Ile  de  Beauford 
le  seigle ,  lavoine  ,  les  patates  douces.  Le 
seigle  se  sème  en  février  ou  en  septembre , 
et  se  rëcolte  à  la  fin  de  mai.  L'avoine  qui  se 
sème  en  février  ,  se  récolte  en  juin  ,  mais 
les  récoltes  sont  peu  abondantes  ;  on  obtient 
de  huit  à  quinze  boisseaux  de  seigle  ou  d'avoine 
par  acre ,  vingt  de  maïs  ,  et  seulement  à  peu- 
près  dix ,  lorsque  le  maïs  est  planté  avec  le 
coton.  Le  seigle  est  cultivé  principalement 
pour  les  bestiaux.  ,^  .. 

Le  prix  des  meilleures  terres  dans  Tlle  de 
Beauford  est  de  douze  à  quatorze  dollars  Tacre, 
celui  des  plus  mauvaises  de  deux.  Les  lots  de 
ville  ,  selon  leur  position  ,  sont  de  cinquante  à 
deux  cent  cinquante  dollars  \  ils  sont  de  soi* 
xahte  pieds  sur  deux  cents.  La  compagnie  del 
milice  de  l'Ile  est  de  soixante-dix  hommes. 

Les  habitans  de  Beauford  vantent  la  salubriiél 
de  leur  ville.  Beaucoup  de  familles  de  plan- 
leurs  y  qui  craignent  la  dépense  de  Charles* 
town  ,  ou  qui  ne  peuvent  y  trouver  des  mai- 
sons ,  viennent  à  Beauford  passer  les  moi 
d'été  ;  celles  qui  craignent  plus  encore  h 
dépense,  ou  qui  sont  établies  plus  loin  dJ 
la  mer ,  vont  dans  les  pays  de  derrière.  Le 
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villes  sont  en  général  plus  saines  et  toujours 
davantage  en  raison  du  plus  grand  nombre  de 
maisons  ,  ce  qui  semble  confirmer  Topinion 
que  leur  salubrité  tient  plutôt  à  leffet  de  la 
kmée  sur  lair  qu*à  leur  position  réelle.  Les 
habitans  de  Tlle  qui  vivent  sur  leurs  planta- 
tions ,  ne  les  quittent  pas ,  mais  il  n'est  pas 
un  individu  de  ces  familles  qui  n*ait  dans  le 
cours  de  l'été  au  moins  cinq  à  six  accès  de 


fièvre. 
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Une  couche  légère  de  terre  un  peu  ferru- 
gineuse ,  qui  se  trouve  sous  une  partie  de  la 
fille  de  Beauford ,  est  la  cause  présumée  des 
fréquens  orages  et  des  chûtes  multipliées  de 
tonnerre  qui  y  ont  lieu.  Les  villes  de  Beauford 
s  delet  de  Cootawatçhie  se  disputent  le  titre  de 
ite  àlcapitale  du  district   de  Beauford  ,   dont  la 
soi-lpopulation  était  en   1791  ,   de   quatre   miiie 
î  delcent  cinquante-sept  blancs ,  et  quatorze  mille 
es.  Heux  cent  trente-six  nègres  esclaves ,    dans 
ritéliae  étendue  de  soixante-neuf  milles  de  long 
lan-Bur  trente-sept  de  large.  La  population  est 
rles'liugnientée  depuis  cette  époque. 
mai-l  J'avais  des  lettres  pour  le  général  Bamewelt^ 
iiola'ai  reçu  de  lui ,  de  sa  famille  et  de  tous  ses 
e  Islarens  la  plus  amicale  réception.  Le  général 
dflarnewelt  est  un  homme  de  sens ,  d'une  bonne 
Leifputation  dans  sa  profession  militaire  ;   il  a 
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bien  fait  la  guerre ,  il  est  aujourd'hui  brigadier- 
général  de  milice.  11  est  membre  du  sénat 
de  l'État ,  et  il  y  jouit ,  dit-on ,  de  beaucoup  de 
considération  et  d'influence.  Son  frère  Rol/ert 
est  orateur  de  la  chambre  des  représentansde 
l'État.  Il  a  beaucoup  de  sévérité  dans  ses  prin 
cipes  y  et  beaucoup  de  franchise  ;  c'est  u 
homme  distingué  pour  l'esprit  et  le  caractère, 
Son  second  frère  Edxvard,  auss^  colonel  de  mi 
lice ,  qui  vit  sur  sa  plantation  à  quatre  mille 
de  la  ville  ,  est  encore  un  homme  de  sens  e 
de  bonne  éducation.  Cette  famille  tient  pai 
alliance  à  presque  toutes  les  familles  de  l'Ile ,  a 
moins  à  celles  des  plus  considérables  habitansi 

Les  opinions  politiques  paraissent  ici  plm 
en  faveur  de  l'exécution  du  traité  qu'à  Chai 
les-town,  mais  la  haine  contre  les  AnglaiHniéricain  mé  "" 
n'y  est  pas  moindre.  Le  Président  y  est  resMf(i^^,com^o  A 
pecté  et  chéri.  On  y  semble  attaché  à  ' 
constitution ,  et  tous  les  sentimens  que  j' 
entendu  exprimer ,  sont  patriotiques ,  indi 
pendanSy  généreux  et  loyaux. 

J'ai  vu  ici  un  grand  intérêt  pour  M.  de 

Fayette  ,   allant  presque  jusqu'à  lexaltatioie  de  réserver  d" 
J'y  ai  entendu  dire  avec  unanimité  que  «  to&r  les  enf       h 
»  Américain  qui  ne  serait  pas  disposé  à  cowemi  et  à 
»  tribuer  de  sa  fortune  et  de  ses  périls  à  (orraient  n 
«  délivrance ,  mériterait  d'être  renié  par  le  procur     Si 
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Pendant  le  lon|^séjour  que  nous  avons  faj 
à  Beauford ,  nous  avons  été  invités  à  un  c/iJ 
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qui,  ayant  la  chasse  pour  prétexte  ,  a  po 

véritable  intention  la  réunion  des  planteurs 

l'occasion' de  parler  des  intérêts  communs, 

raisonner  sur  la  culture  du  coton  ,  plus  le  pi 

6irdedinery  de  boire  et  de  fumer  ensemble. 
Le  club  a  lieu  tous  les    quinze  jours  ; 

,n*y   boit  que  de  l'eau  -  de  -  vie  et  du  rhu 

parce    que   la   dépense   du  vin  empêcher 

les  planteurs  moins  riches  d'y  prendre  par 
;  chacun  devant  à  son  tour  fournir  le  din 

Je  n'aime  pas  les  longs  dîners  ,  les  journé 

entières  perdues   en  boisson   et    en   tabai 

mais  l'agréable  et  simple  manière  dont  nou 
^  avons  été  traités  a  dû  me  rendre  indulgent 

ces  petits  iuconveniens ,  dont  j  ai  tiré  pan 
.  en  questionnant  jusqu'à  Tindiscrétion,  et 
r  fais^t  une  bonne  récolte  d'informaiions. 
c^j^,On  parle  ici  bien  mal  des  ventes  de  tei 
i  qui  ont  eu  lieu  en  Géorgie,  et  de  tous  c 
,  qui  -y,  ont  pris  part  ;  il  parait  en  tout  qui 

spéculation  en  terres  est  très-mal  vue  en 

rollne..  Il  y  a  deux  ans  que  le  gouverneur 

cet  État,  pétitionné  par  la  chambrera 

.|ine  proclamation  pour  avertir  l'AmériqueB^t^  ^^ 

l'Europe  entière  que  l'État  n'avait  plu^  de  *  Jcontrib        ai 

èjjr^ndre,  et  qu'U  y  avait  à  se  défier  de  Jflotfe  nayL^^^ 
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qu!  en  proposeraient.  Les  habltans  de  la  Ca- 
roline ont  cet  avantage  sur  ceux  des  États 
du  Nord ,  qui  sont  loin  d'anathématiser  ainsi 
les  spéculations  de  terres ,  et  qui  donnent  trop 
t(>'\Tent  lieu  et  protection  à  leur  agiotage 


iff;r  Voyage  à  Savannah^ 
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la  longueur  du  voyage  de  Beauford  à  Sa- 
vannah  par  terre ,  et  Finyariable  uniformité 
de  cette  route  ressemblant  à  toutes  les  autres  ^ 
nous  ont  déterminés  à  nous  y  rendre  par  eau.' 
Nous   nous  ménagions    les  moyens   de  voir 
toutes  les  c6tes  où  la  culture  du  coton  s'établic 
tvec  une  si  grande  étendue ,  et  où  croissent , 
dans  une  si  riche  abondance ,  les  beaux  chênes 
verds  enviés  de  toutes  les  marines  du  monde. 
Nous  avons  confié  nos  chevaux  et  nos  voitures 
à  nos  nègres ,  et  sous  la  conduite  de  notre 
ami  Robert  Pringle  ,  nous  nous  sommes  em- 
barqués dans  un  bateau  garni  de  quatre  r a " 
meurs.  Le  bateau  appartenait  au  docteur  Ste^ 
\ward,  un  de  ces  obligeans  habitans  de  Beau- 
ford qui  nous  ont  si  bien  reçus.  Deux  né^gres 
lui  appartenaient  aussi  ;   les  autres  nous  qnt 
lété  donnés  par  d'autres  habitans  qui  ont  voulu 
[contribuer  à  la  sûreté  et  à  la  promptitude  do 
|notre  navigaûon.  Notre  bateau  a  été  pourva 
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de  viande  et  d'oranges  ,  et  ainsi  chargés  dé 

bienfaits ,  et  pleins  de  reconnaissance  ,  nous 

avons  quitté  Beauford. 
La  navigation  est  toujours  entre  les  lies.  On 

suit  Port^royal-river  t  jusqu'à  Broad -river, 

que  Ton  traverse  dans  une  largeur   de  neuf 

milles.  On  entre  dans  Seall'creek ,  puis  dans 

Caliboge-river,  Nous  avons  pris  de  là  le  Broad» 

creek,  pour  aller  coucher  le  25  avril,  àunei 

habitation  de  notre  ami  Robert  Pringle. 
Le  vent  et  la  marée  nous  ayant  été  con 

traires  toute  cette  journée ,  notre  navigation 

été  de  cinq  à  six  heures  plus  longue  quell 

ne  l'eût  été  avec  un  tems  moins  défavorable 

Le  lendemain  redescendant  le  même  Brond 

creek.  y  nous  avons  traversé    Caliboge- river 

suivi  Coosk-j'iver  le  long  de  Pine-islandy  pui, 

Trascut' river ,   puis  en  traversant  Tf^ri»ht 

river ,  nous  sommes  arrivés   dans  la  riviéi 

de  Savannah,  et  de  là  à  la  ville  de  ce  no 
bâtie  à  vingt  milles  de  la  mer.  L'augmentatio 
à  notre  équipage  d'un  nègre  pilote  ,  quenou 
trouvâmes  kHilûoîi-head  a  abrégé  notre  routB^ui  est  le  caract< 
de  plusieurs  milles.  H  nous  a  fait  traverser  dB^udo.  Enfin  se 
petits  canaux  tellement  remplis  de  joncs  qu'ilB^^s ,  soit  en  navie 
ne  seraient  pas  apperçus  de  ceux  qui  ne  leBnah ,  nous  avon 
connaîtraient  pas  d'avance.  C'est  par  un  dBcaymans  les  uns 
aes  petits  canaux  si  couverts  qui  àboutissenBoiis  sur  la  plaire 
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sseoims  sur  la  plage.  *"** 

K  5 
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Savannah. 


Cette  capitale  de  la  Géorgie  ,  est  bâtie  sur 
un  large  monceau  de  sable ,  élevé  de  trente 
à  trente-cinq  pieds  à  pic  au  bord  du  ileuve 
qui  lui  donne  son  nom.  Sa  réputation  d'insa- 
lubrité remplit  le  monde  entier  :   cependant 
ses  habitansy  comme  ceux  de  tous  les  lieux 
mal -sains  ,  assurent  qu'elle  est  salubre  ;  que 
Télévation  de  sable ,  sur  laquelle  elle  est  bâtie, 
la  préserve  de  tous  les  accxdens  communs  dansj 
le  Sud  des  États-Unis  aux  lieux  bas  et  hu- 
mides ;  enfin ,  que  Savannah  est  beaucoup  pi 
sain  que  Charles -town;  car  Charles-town  ei 
la  Caroline   sont  sous   tous  les  rapports  u 
objet   constant    de  jalousie   pour    Savaniii 
et  la  Géorgie. 

Pour  prononcer  sur  cette  question ,  il  fauV  ^^^^  n'y  a  pai 
drait  avoir  sous  les  yeux  les  états  de  mortalitl''^er  trois  uns  ; 
de  ces  deux  villes  depuis  un  certain  nombv  la  Caroline  aî 
d années,  comparer  l'effet  que  produit  l'acWs  mois  où  les 
croissement  do  la  population  dans  les  devines  et  les  plu 
places ,  avoir  un  relevé  des  maladies ,  etc.  etW'ïQali  n'est  pas 
On  ne  peut  se  procurer  cette  réunion  dwt''wes  tems ,  un 
formations ,  même  à  Philadelphie  ;  comme»  fumée  des  mai 
espérer  de  la  trouver  à  Savannah  ?  mmée  comme 

5x  l'on  examine  cependant  les  causes  w°^"ituncp]usgi 
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lerrent  ordinairement  à  juger  la  salubrité  àeé 
tilles ,  on  trouvera  que  Charles-town  a ,  par 
la  position  y  le  bénc^fice  de  l*air  de  la  mer , 
reconnu  généralement  pour  être  sain  ;  qu'elle 
jnest  séparée  de  la  mer  que  par  deux  iles  ^ 
lus  saines  encore  que  la  ville  ,  et  qu'elle  est 
iitarite  au  moins  de  douze  nulles ,  de  la  plus 
rochaine  culture  de  riz  ;  tandis  que  Savan- 
ah  y  à  vingt  milles  de  la  mer ,  en  est  séparée 
ar  un  pays  trés-plat ,  très-humide ,  cultivé  en 
iz,  et  où  aucun  planteur  ne  reste  en  été  ;  que 
le  à'Hutchinson,  située  de  l'autre  côté  de  la 
ivière,  au  Nord-est  de  la  ville,  c'est-à-dire  , 
ns  la  direction  où  les  vents  soufnent  le  plus 
Rituellement  à  la  fmde  l'été  et  en  automne  ^ 
st  tellement  pestiférée  ,   que  les  nègres   y 
eurent  dans  une  proportion  quatre  fois  au 
oins  plus  considérable  que  par-tout  ailleurs, 
il  fauB^  ^"'*^  '^'y  ^  P^^  d'économe  qui  puisse  y  ré- 
jfaliiB'^er  trois  ans  ;  on  trouvera  que  les  habitans 
cm  J®  '*  Caroline  affluent  à  Charles-town  ,  dans 
t  l'afr  ^^^^  ^^^  ^^^  maladies  sont  les  plus  com- 
lunes  et  les  plus  contagieuses  ,  et  que  Sa- 
nnah  n'est  pas  ,  h  beaucoup  près  ,  dans  les 
èmes  tems  ,  un  refuge  aussi  général.  Enfin  ,. 
fumée  des  maisons  étant  généralement  re- 
rdée  comme   anti-putride  ,   la  ville  qui  en 
oduitunc  plus  grande  quantité,  doit  être  cella 
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qm  combiît,  avec  plos  d'avantages  les  exhalai- 
sons mëpliitiquesquirentourent^et  àcei  égard 
encore  Charles  -  town  mérite  la  préférence, 
puisque  sa  population  est  de  vingt-deux  à  vingt. 
cinq  mille  habitans,  tandis  que  celle  de  Sa- 
vannah  ,  par  le  plus  haut  calcul ,  ne  peut  pas 
être  portée  à  sept. 

La  chaleur  est  aussi  plus  forte  à  Savannah 
qu'à  Charles-town  ;  le  degré  moyen  du  thermo- 
mètre ,  dans  les  trois  mois  d'été ,  étant  94  degrosl 
(  Farenh.  )  ,  ou  27  degrés  cinq  neuvième 
(  Réaum.  )  ,  et  celle  de  Charles-town  de  90  de 
gr  s  ^Farenh.),  ou  26  degrés  sept  neuvième 
(  Réaum.  );  et  cette  montagne  de  sable,  d'où 
les  habitans  de  Savannah  veulent  tirer  un  moti 
de  salubrité  pour  leur  ville ,  rt fléchit  et  rer. 
encore  plus  terrible  la  violence  de  cette  clia 
leur.  La  chaleur  de  ce  sable  est  telle,  quu 
ceuf ,  qui  y  est  enfoncé  dans  les  chauds  jouii 
d'été,  y  durcit,  dit-on ,  en  douze  minutes.  Cft 
pendant ,  les  rues  de  Savannah  sont  beaucou 
mieux  calculées  pour  un  pays  chaud  que  cellel  clavage  est  en 
de  Charles-town.  Elles  sont  larges ,  multipliéesB  dignes  d'approc 
coupées  de  plusieurs  places  très-vastes.  Les  maiBjeur  mort  )  ont 
sons  y  sont  moins  élevées  ,  et  sans  doute  l'air  ■bois.  Quelqu'un 
circule  plus  librement.  Mais  cet  avantage ,  r™ réellement  rem, 
sans  doute  ,  ne  peut  pas  compenser  pour  SiiBrAmérique  nu 
yannah   tous   ceux  que  Charles-town  a  sufavaieat  voulu   h 


elle..  Savanna! 

town ,  par  la 

à  une  très -g] 

trottoirs  coui 

étant  plus  me 

plus  dêsagna 

En  -accorda 

de  sept  milJe 

l'ai  dit  Oit  me 

Umation)iliai 

mil'e  noirs.  L( 

de  bois  ,  trèo>-i 

town.  Parmi  ] 

marquable  par 

que  le  travail  1 

cimetière.  Si  1 

deur  de  ce   do 

aux  besoins  de 

core  un  motif 

salubrité  ,  d  aui 

la  raison  cornu 


(  >53  ) 
elle..  Savannali  n*est  pas  plus  pavëe  que  Cliarles* 
town ,  par  la  même  raison  de  défaut  de  pierres 
à  une  très  grande  distance.  Il  n'y  a  pas  de 
trottoirs  comme  à  Charles-town  ,  et  le  sable  y 
étant  plus  mouvant  encore  ,  y  rend  la  marche 
plus  dtsagr.able.      ,    .    ',  .    -.  -, 

En  -accordant  à  vSavannah  une  population 
de  sept  mille  individus ,  ce  qui  (  comme  je 
lui  dit  e^t  mémo  au-delà  de  la  plus  haute  es- 
timation )  il  faut  y  comprendre  au  moins  quatre 
mii'e  noirs.  Les  maisons  y  sont  presque  toutes 
de  bois  ,  trèwnférieures  à  celles  dt-  Charles- 
town.  Parmi  les  édifices  publics  ,  le  plus  re- 
marquable par  son  étendue  et  sa  solidité ,  ainsi 
que  le  travail  de  ses  murs  en  briques  ^  est  le 
cimetière.  Si  Ton  pouvait  croire  que  la  gran- 
deur de  ce  dernier  asyle  est  proportionnée 
aux  besoins  de  cette  ville ,  on  y  trouverait  en- 
core un  motif  de  juger  défavorablement  sa 
salubrité  ,  d  autant  que  les  nègres  (  qui  par 
la  raison  commune  »i  tous  les  pays  où  l'es- 
clavage est  en  vigueur,  ne  6ont  pas  jugés 
dignes  d'approcher  d'un  blanc  ,  même  après 
lleur  mort  )  ont  un  lieu  de  st^pulture  dans  les 
bois.  Quelqu'un  a  dit  en  voyant  ce  cimetière 
réellement  remarquable  entre  tous  ceux  de 
l'Amérique  ,  que  les  habitans  de  Savannah 
avaient  voulu   honorer  d'un  beau  temple  la 
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diTÎnité    qui  a  choisi  son  séjour  parmi  eux. 

Depuis  la  guerre ,  Savannah  8*est  fort  accru 
en  population ,  mais  ce  n'est  que  depuis  trois 
ans  que  le  nombre  de  nouvelles  maisons  y  est 
considérable.  Le  prix  des  lots  de  la  ville  est 
de  deux  cent  vingt  à  quatre  cent  quarante 
dollars.  Le  prix  des  loyers  de  maisons  du  pre- 
mier  ordre  est  de  cent  trente  dollars,  de$| 
plus  belles  deux  cent  cinquante.  Il  y  a  marché 
régulièrement  tous  les  jours.  Le  gibier  ei>t  la 
viande  la  meilleure ,  la  plus  commune  et  la 
moins  chère.  Le  bœuf  coûte  six  pences ,  le  1 
mouton  huit,  le  veau,  l'agneau,  neuf;  tout 
cela  mauvais  et  maigre;  les  poulets  trois quaris 
de  dollar  la  paire.  Un  dindon  sauvage  qui  pèse 
vingt  à  ving-cinq  livres,  coûte  rarement  plus 
d'un  dollar,  et  y  est  assez  commun.  On  y 
trouve  quelques  poissons  de  rivière  fort  bons, 
quelques  tortues,  quelques  bons  coquillages, 
jamais  de  poisson  de  mer.  Le  barril  de  farine| 
y  coûte  aujourd'hui  vingt  dollars. 

Il  y  a  dons  Savannah  des  églises  d'épisco-| 
paux,  de  presbytériens,  d'anabaptistes,  de  lu- 
thériens allemands ,  de  juifs  et  de  méthodistes.! 
Mais  plusieurs  d'tntr'elles  cont  sans  ministres  J 
les  candidats  étant  rares ,  et  la  dévotion  peu 
commune. 

Quoique  Sunbury ,  Saint-Simon ,  SalnU 
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Uary ,  soit  aussi  des  ports  de  mer  de  Géof-« 
le,   Savaanah  peut-être  regardé  comme  le 
jseul  par  la  grande  supériorité  de  son  oom- 
erce  ,  d'autant  que  généralement  les  autres 
versent  les  productions  qu'ils  reçoivent  de 
eurs  environs.  Les  exportations  de  Savannah 
nt  été ,  l'année   179^,    de  695,260  dollars; 
Iles  consistent  en  ri^ ,  coton  ,  indigo ,  tabac , 
m  f  bled  et  seigle ,  bois  de  construction.  On 
eut  y  ajouter  aussi  le  sagou ,  qu'un  docteur 
ierof/t  fait  avec  la  patate  douce  et  la  moelle 
u  palmiste  y  et  qui  s'exporte  dans  les  d  '  fcrens 
rts  des  États-Unis  avec  quelque  abondance. 
le  docteur  Bierofft  a  hérité  de  cette  recette 
îpèseBji'un  docteur  Boswell ,   qui  avait  long-tems 
•  P^"*wsidé  dans  les  Indes  Orientales ,  et  elle  est 
^"  y Bia secret ,  tant  pour  la  proportion  de  ses  deux 
bonSfKuiens  que  pour  le  mode  de  la  fabrication. 
^^g^^Ae  sagou,  quoiqu'inférieur  à  (^lui  des  Indes 
arin«B()rientales ,  est  cependant  bon.,  et  a  les  •mêmes 
ropriétés.  Quant  à  la  patate  douce ,  un  des 
|)isco-tomen3   de  ce  sagou ,    c'est  un    fruit  long , 
îelii-ljui,  comme  les  pommes  de  terre  ordinaires  , 
isies.ljont  cependant  elle  diffère  pour  l'espèce,  so 
stresSorme  et  grossit  en  terre.  Sa  culture  consiste 
P^^^Q  planter  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mor- 
eaux  que  l'on  recouvre  d'une  petite  motte 
/;2 félons  un  champ  labouré  soigneusement.  Le 
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champ  est  tenu  propre ,  la  motte  rechargée  de 
terre  pendant  la  croissance  de  la  plante ,  eti 
le  fruit  est  recueilli.  Le  terrein  sabloneux  ,  un 
peu  élevé ,  est  préférable  pour  cette  culture 
facile.  La  patate  douce  ,  que  beaucoup  de 
Géorgiens  et  de  Caroliniens  mangent  avecl 
délices  ,  sert  de  nourriture  aux  esclaves. 

J'ai  vu  prés  de  Savannah  ,  dans  les  terres] 
humides  qui  entourent  cette  ville  ,  des  cyprès 
à  feuilles  d'acacia  en  grande  quantité  «  et  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds  d'élévation. 


Observations  sur  la  Géorgie, 

La  rivière  de  Savannah  ,  navigable  jusqu'à 
yiugusta  en  bateaux  de  cinquante  tonneaux, 
apporte  presque  tous  les  produits  qui  se  ré*| 
coltent  sur  ses  bords.  La  navigation  de  cette 
rivière  ,  obstruce  à  trois  milles  au-dessus  par 
des  rapides  y  est  encore  ouverte  par  delàd'  s 
un  cours  de  cent  cinquante  autres  milles. 

La  culture  d^  l'indigo  est  abandonnée  enl 
Géorgie  comme  en  Caroline ,  et  pour  la  même 
raison.  Celle  du  coton  s'y  accroît  tous  les 
jours  y  et  celle  du  tabac  y  est  depuis  quelques 
années  diminuée  des  deux  tiers ,  par  la  doublel 
raison ,  et  quelle  appauvrit  les  terres  ,  et  quel 
la  surveillance  des  officiers  de  l'État  chargssl 


^--à- 


de 

et 

un 

ure 

de 
ivec 

iTres 
près 
t  de 


(  ^^7  ) 

^  l'inspection  des  tabacs  destines  à  l'expor^ 

Qtion ,  étant  peu  exacte ,   ses  qualités  et  la 

fidélité  de  ses  poids  ne  sont  pas  les  mêmes 

Lue  dans  les  Etats  voisins  ;  par  conséquent , 

tabacs  de  Géorgie  ne  trouvent  pas  une 

ente  aussi  facile  dans  les  marchés  d'Europe* 

culture  des  grains   et   celle  des   cotons 

mplacent  encore  la  diminution  de  celle  des 

bacs.    Les  cotons  cultivés   à  une  certaine 

istance  de  la  mer ,    ont  moins  de  qualité , 

oins  de  finesse  et  de  longueur  dans  leur  soie 

e  ceux  qui  en  sont  plus  rapprochés  ;   mais 

tte  différence  n'en  met  cependant  qu'une 

deux  à  trois  pences  par  livre  dans  leur  prix. 

coton  qui  croit  dans  les  pays  reculés ,  se 

nd communément  dix-huit  pences,  et  l'autre 

vingt  à  vingt-un. 

^tteBDe  cette  exportation  totale  de  695,a5o  dol- 

parfc  pour  l'année  1796  ,  on  n'en  peut  compter 

d'  sBoarles  productions  de  la  Géorgie,  que  660,445, 

surplus  étant  la  réexportation  de  marchan- 

enBses  étrangères  à  l'Etat. 

èmelC'est  à  Charles-town  que  se  porte   la  plus 

leslande  quantité  de   tous  les   produits   de  la 

uesléorgie ,  par  quelques  hûtimens  appartenant 

ubIeBavannah.  Us  en  rapportent  les  marchandises 

queiropéennes   qui   se    répandent  dans  l'État. 

rgs'4elques  vai:iseaux  da  Nord  viennent  aussi 
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faîrc  à  Savannali ,  ou  y  compîetter  leur  ckr 
gement  pour  l'Europe.  Les  bûtimens  apparie 
nant  à  Savannah  ne   sont  qu'au  nombre  di 
treize,  encore  son  fieul  vaisseau  à  trois  mâii 
-  vient-il  de  périr  à  Matière.  A  ce  commerce  d 
cabotage  avec  Cliarles-town ,  Savannah  ajouti 
un  petit  commerce  avec  Bahania  ,  et  avec li 
colonies.      -iiui  uxps» 

c  •  Le  défaut  absolu  de  bras  empêche  les  Con 
tructions  à  Savannah,  comme  il  y  empêche  1 
*  armemens.  Les  propriétés  ont  été  dévast 
pendant  la  guerre ,  et  les  fortunes  ne  sontpjde  pauvres  fan 
encore  remises  j  le  gouvernement ,  d'ailleuwBeaucoup  de  ( 
.est  sans  ordre  ,  les  loix  sans  vigueur ,  les  nK^nirentà  la  sou' 
gocians  ont  peu  de  crédit.    Il  n'y  a  pas  w^eterre  donna  a 
banque  en  Géorgie,  les  pays  de  derrière  s'oWJcili ter  cet  étn 
posent  il  aucun   étr.ljli  s  sèment  de  ce  genrM'^'^itique  de  séi 
tant  par  ignorance  de  futilité  qu'ils  en  poiBf'iWissemens  es 
«•aient  tirer,  que  par  la  méfiance  qu'ils  ontf^î  cents   Ane 
Favidité  ,    du  peu  de  solidité  et  du  peuP'^emands,  arri> 
-bonne-foi  de  la  plupart  des  négocians  dew^^nêe  par  les  i 
vannah ,  qui  seraient  les  principaux  agensj^  pi'ôiniers  frai 
cette  banque.^-*  "•  •>  loionie  ;  mais  c( 

Voilà  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  p»^  guerres  avec  i 
expliquer  comment  le  nombre  des  vaisse^oiç,  i^  souvera 
ne  s'augmente  pas  en  Géorgie  ,  et  cominPfent  remis  à  1» 
•on  commerce  se  continue  d'une  manière  a«*  souscripteurs 
inférieure.  La  quantité  considérable  d'cmij'ïcé  rejm  uii^[q 
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<5faif  ^«  /  >.  ,  "vfijd ,  celle  de  l'^m 
«ait  de  491,472  dollars;   celle  .1^  ''^■ 

W973  ;  celle  1703  de  r,fl^^  ^^f  '  ''^ 
.794.  de  676,.547X;J  '-«%<'« 
«i»  900,000  dollars.  '^       '^'^  "^^P'"» 

.He|»'i;  dt  ;fG/c::!rsr  "^^  '■^'''"'■- 

ivastéiriches  firent  une  sou,;,     •         "  ?'»«'<:"««« 

iUeuJBeancoup  de  donation.  ^      .\  «'  ^  Mande. 

les  lÈnirentàksoiripSoâ   «,"''"'•'"•  *"  '°'- 

p.  le-erredonnaa^r^  :o;o  t'iT"''^"- 
Ver  cet  établ/sseL'er;  anittir ' 
Nitique  de  séparer  la  cLv      7        °'''^' 
k-mens  eîp,g„iL   ^    "^  '"  «'«'  "«* 
k  cents  Aniaif  il^  ""  ""  ""^''■°''  • 

./-ands.arrfvt^-^^Gt^^ir'"'' 
.  defernée  par  les  souscripteur    oT  '  ^c"" 

aissef  ois,  la  souveraineté  et  U  *P*" 

c+t  re.is  ,  U  couro'n  :  ÏZ^ r^  ^"^ 
èreJ«o„scripte,rs  .»x-n.é«es.  Atfcer  '" 
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prés  semblable  à   celle   des  autres   colonies 
angUiises  d'Amériqiie  ,  et  comnienra  à  pros- 
pérer sons  ce  gou\  ernement ,  qu  elle  conserva  I 
jusqu'à  la  révolution. 

La  constitution  que  se  donna  la  Géorgie 
était  absolument  démocratique.  L.i  législature! 
ëtai^  composée  d'une  seule  cbambre  qui  n'a- 
vait dans  la  formation  des  loix  aucun  contra-| 
dicîeur.  Le  gouverneur  était  chef  des  forces 
militaires,  chargé  de  Texécution  des  loix  poui 
lesquelles  cependant  il  ne  pouvait  agir  que  de 
l'agrément  du  conseil  exécutif.  Toutes  lej 
différentes  places  étaient  renouvellées  chaqu^ 
année  par  l'élection  du  peuple.  Le  peuple  dJ 
Géorgie  le  plus  démocrate  de  tous  ceux  d| 
l'Union  ,  ou  à  plus  proprement  parler,  le  plul 
éloigné  par  ses  inclinations  de  toute  constitJ 
tion  gouvernante  ,  a  cependant  senti  q^i'il  étai 
nécessaire  de  poser  quelque  frein  à  la  préci 
pitation  et  à  la  passion  avec  laquelle  cett 
•chambre  unique  faisait  et  détruisait  les  \oh 
C'est  en  1789  qu'il  a  formé  une  nouvelle  coni 
titution ,  mais  qui  devant  être  revue  en  lyi 
par  une  nouvelle  convention  ,  et  l'ayant  éi 
réellement ,  n'est  datée  que  de  cette  derniéj 
époque. 

Par  cette  constitution  ,  èjui  a  les  principal 
icarf^ctères  de  celles  des  autres  États ,  le  gouvj 
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nement  de  Géorgie  est  composé  d'une  chamiDre 
(le  sénateurs ,  d'une  de  représenta ns  et  d'un 
gouverneur.  Le  nombre  des  sénateurs  est  d'un 
par  comté.   La  durée  du  sénat  est  de  trois 
lins,    tous  ses  membres   sont  élus  à  la  fois  , 
et  cessent  à  la  fois  leurs  fonctions.  Pour  être 
éligible  comme  sénateur,    il  faut  être  âgé  de 
[irente-huit  ans  ,  résider  depuis  huit  ans  dans 
les  États-Unis  ,  être  citoyen  de  Géorgie  depuis 
Itrois  ans  ,    résider   depuis  six  mois  clans  le 
omté  où  l'on  est  élu ,   être  propriétaire  de 
leux  cent  cinquante   acres    de   terre    ou  de 
|toute  autre    propriété   valant   au  moins  cent 
inquante  livres  sterling  ,   ou  six  cent  qua- 
nte-deux  dollars  et  demi;  car  la  monnoie 
la  Géorgie   est  la  même   que  celle  de  la 
roline  du  Sud.   Chaque  comté  fournit  un 
l  étaAombre  de  membres  à  la  chambre  des  repré- 
^é^ïBentans   proportionné    à   sa    population.     La 
ceufcamhre  est  renouvelée  chaque  année.  Pour 
loJwtre  éligible  comme  membre  de  la  chambr© 
conBfes  représentans  ,   il  faut  être  âgé  de  vingt- 
iVwn  ans,  ré.'jider  depuis  sept  ans  dans  les  États- 
téMjnis  ,  être  citoyen  de  l'État  depuis   deux, 
nièflabiter  depuis  trois   mois  le  comté  dont  on 
t  représentant  ,  posséder  deux  tenis  acres 
ipaae  terre  ou  six  cent  quarante-deux  dollars  en 
)m4lenr. 
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Le  gouverneur  est  élu  pour  deux  ans.  A  | 
cet  effet  la  chambre  des  reprcsentans  noniin< 
par  scrutin  trois  personnes.  La  liste  en  est 
remise  au  sénat,  qui  par  scrutin  aussi  choisit] 
sur  les  trois.  Pour  être  éligible  comme  gou- 
verneur  ,  il  faut  être  âgé  de  trente  ans ,  citoyen! 
des  États-Unis  depuis  douze  ,  habitant  de 
l'État  depuis  six  ,  posséder  six  cents  acres  de 
terre  ou  quatre  mille  deux  cent  quatre  vingd 
huit  dollars  en  propriétés  d'une  autre  espèce] 
En  cas  de  mort  ou  d'autres  motifs  qui  emJ 
pèchent  le  gouverneur  d'exercer,  il  est  remi 
placé  par  le  président  du  sénat ,  que  le  sénaj 
choisit.  Le  gouverneur  peut  accorder  grac^ 
après  sentence  rendue  ,  hors  pour  meurt» 
et  trahison  :  mais  dans  ces  deux  cas  il  peu! 
suspendre  la  sentence  jusqu'à  la  seconde  1^ 
gislature  qui  prononce.  Toute  loi  est  soumis] 
à  sa  révision  ,  mais  la  majorité  des  deux  tier| 
de  la  chambre  fait  loi  sans  son  concours.  Toi 
les  officiers  de  l'État  ,  juges  et  autres  son 
nommés  par  les  chambres  comme  le  gouveij 
neur  et  pour  le  même  tems.  Le  gouvernei 
nomme  seulement  son  secrétaire  et  les  pr^ 
miers  officiers  de  milice. 

Pour  être  électeur  il  suffit  d'avoir  vingt- 
ans  y  d'avoir  résidé  six  mois  dans  l'État , 
d'y  avoir  payé  taxe  l'année  précédente. 
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Le  choix  des  sept  électeurs  qui  doivent 
nommer  le  Président  des  États-Unis  se  fait  par 
les  assemblées  ordinaires  d'élection. 

La  constitution  règle  aussi  qu'en  cas  de  mort 
sans  testament  »  la  femme  a  part  d'enfans  , 
tous  les  en  fans  partagent  également,  ou  fuuta 
deux  leur  représentant  au  premier  degré. 

Comme  la  Géorgie  est  très-peu  habitée  au 
Sud  de  Snvannah  jusqu'à  ses  frontières  avec 
la  Floride  ,  et  que  le  fort  de  sa  population 
est  dans  les  comtés  d'en-haut ,  la  plus  grande 
partie  des  repré.sentans  appartiennent  à  ces 
pays  éloignés  qui  ont  ainsi  Tiniluence  dans 
toutes  les  délibérations;  et  comme  l'ignorance 
ly  est  encore  plus  grande  que  dans  les  comrés 
d'en-bas ,  peuplés  d'habitans  plus  riches,  et  un 
Ipeu  éclairés  par  le  commerce ,  il  résulte  d'à- 
lord  que  les  hommes  de  loi  et  les  proprié- 
lires  un  peu  plus  aisés  de  ces  parues  ,  ne 
iont  pas  élus  députés ,  parce  que  la  défiance 
;ontre  eux  e^t  extrême  ,  que  le  plus  petit  ha- 
litant  se  croit  aussi  capable  de  faire  des  loix 
lue  rhomme  d'Érat  le  plus  consommé,  et 
[u'il  aime  mieux  gagner  les  deux  dollars  par 
|our  attribués  à  chaque  représentant  que  de 
is  laisser  gagner  à  d'autres  ;  et  par  une  con- 
iquence  naturelle  ,  il  suit  encore  de  tout 
lia  que  les  loix  sout  le  résultat  des  préjugés 
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aerignorance,  et  de  lintérét  suppose  de  ces■^''^^P®"'' ^^ 

pays  reculés ,  et  que  souvent  même  lassembléeK!'!"^^*  ,    *  * 

manque  d'hommes   en   état  de  les  libeller,"        ^"'^^  ^^ 

Cet  état  de  choses  est  la  cause  ou  l'cfFet  d 

désordre  qui  règne  dans  toute  l'administrati 

de  l'État  ;  par  exemple  ,  l'intérêt  que  legou 
Ternement  des  États-Unis  paye  à  la  Géorgi 

pour  les   i5,8^8  dollars,  dette  de  la  guern 
dont  il  s'est  chargé  ,  comme  il  le  fait  pour  le 
autres  États ,  n'est  pas  payé  pour  l'État  d 
Géorgie  aux  créanciers  qui  en   ont  les  cer 
iicats  ,    et  pour  qui  réellement  ces  intéré 
sont  payés   par  l'Union.  L'État  le  garde  sa 
aucun  titre  )  sans  aucun  prétexte,  et  les  cmplo 
aux  frais  de  son  gouvernement  pour  lesquei 
il  y  a  beaucoup  de  taxes   ordonnées  ,  m 
qui  sont  aussi  payées  trés-irrrgulièrement. 
Ces  taxes  sont  de  quarante  cents  ou  co 
tiénies  de  dollars  pour  chaque  cent  dollars 
la  valeur  estimée  des  terres  ,  elles  sont  é\ 
luées  selon  leur  classes  ;  les  terres  de  swampi 
de  la  première  qualité  le  sont  à  dix  doll 
trente -neuf  cew^j.  "Lepinc  barrens  à  vingt 
cents.  Les  terres  de  qualité  intermédiaire 
aussi  une  évaluation  intermédiaire. 

h^s  lots  de  ville  ,  les  quais  ,  les  mais 
payent  dans  la  même  proportion. 

Les  capitaux  des  marchands  payent  si 
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fints  pour  chaque  cent  dollars  de  leur  valeuf 
^^'■(jtimée.  Les  agens  de  change  et  facteurs  pour 
■iffairo  qu'ils  fout  faire  en  marchandises  étran- 
res  t  liqueurs,  payent  dix^neuï cents  dans  la 
îme  estimation. 

Chaque  cent  dollars  de  la  dette  fondée  des 

[tats-Unis  paye  cinquante  cents. 

Une  capitation  de  trente-sept  cents  et  demi 

imposée  sur  tout  blanc   de  quelque  âge 

l'il  soit ,  et   sur  les  esclaves  au  dessous  de 

lixante  ans.  Une  de  cinquante  cents  sur  tout 

ro  ou  mulâtre  libre.  Une   prime  de   dix 

ars  sur  tout  nègre  importé  par  mer.  Une 

e  de  quatre  dollars  sur  tout  homme  pratî- 

nt  les  loix  ou  la  médecine  ,  tout  agent  ou 

teur.  Un  droit  de  cinquante  dollars  sur  tout 

rd. 

Les  cours  de  comté  peuvent  remettre  les 
litations  à  ceux  jugés  hors  d*état  de  les 
er.  ' 

[Les  comtés  sont  les  districts  de  collectes , 

y  en  a  dix-neuf.  Chaque  individu  posses- 

[r  d'une  propriété  taxable  doit  faire  sa  de- 

ation  ;  et  encourt  l'amende  de  dix  dollars 

r  chaque  valeur  de  cent  dollars  qu'il  n'a 

déclarée  ,  sans  compter   la  prine  d'une 

iblc  taxe.  Les  capitaines  de  milice  dans 

arrondissement  doivent  recevoir  les  dé" 
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claratîons  et  les  faire  passer  aux  receveurs  des 
districts.  Les  receveurs  et  les  collecteurs  bont 
nommés  par  la  législature.  Les  derniers  doi- 
vent donner  un  cautionnement  de  3,oooà 
20^000  dollars.  Ils  ont  cinq  pour  cent  des 
taxes  quils  lèvent  ,  le  receveur  deux  et 
demi. 

Tel  est  le  système  de  la  taxation  en  Géor- 
gie ,  où  ,  comme  je  lai  dit ,  les  impôts  sonti 
très-mal  payés. 

La  partie  de  la  dette  que  l'Union  n'a  pa 
prise  à  sa  charge  et  qui  est  demeurée  de» 
^le  rÉtat ,  n'est  ni  fondée  ,  ni  même  calculée. 
Les  comptes  des  finances  sont  imparfait 
ment  rendus ,  quand  ils  le  sont.  Il  régne  dam 
cette  partie  essentielle  d'administration  un 
obscurité  que  personne  ne  peut  percer,  nin 
cherche  à  débrouiller  ,  car  l'insouciance  ei 
Géorgie  est  aussi  forte  que  l'esprit  de  d 
«ordre. 

Presque  nulle  règle  pour  la  levée  de  la 
lice.  Une  loi  vient  d'être  rendue  par  la  dei 
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incomplette ,  et  ne  sera  pas  probablement  plj 
suivie  que  les  autres. 

Les  loix  sont  imprimées  partiellementjej 
tement ,  sans  ordre.  Le  nombre  des  nvoq 
<qui  en  possèdent  la  réunion  se  borne  peu 
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ufie   nouvelle  force  par  la  grande  afTaîre  de 
terres  qui  divise  aujourd'hui  la  Géorgie. 

La  législature  de  Tannée  dernière  (179')) 
avait  vendu  à  quatre  compagnies  quatre  tract 
conèidérables  de  terre  connues  sous  le  no 
de  terres  d*  Yazzoxif,  dont  le  montant  total  jn 
connu  de  tout  le  monde  ,  diflére  dans  le 
opinions  depuis  trente- six  millions  jusqu 
cinquante  millions  d'acres  ,  et  qui  en  prel 
nant  pour  réel  le  terme  moyen  de  quarant 
trois  millions  ont  été  vendus  un  pence  ste 
ling  l'acre.  Il  était  connu  dans  le  tems  dBg(^néral  Jccks< 
cette  vente  que  les  membres  influens  des  tleuBréformateur  a 
chambres  avaient  été  cunompus.  PlusJeiiiHgr.inde  pureté 
d'enir'evix  sont  même  acheteurs  nominan 
formant  les  compagnies  ;  les  juges  ,  le  gc 
verneur  ,  tout  y  était  intéress(\  Quand 
constitution  prescrit  que  les  terres  à  vend 
en  grands  tracts  ,  seront  divisé(p.s  en  conitéMoiird'hui  de  ce 
qu'il  sera  ouvert  un  bureau  de  ventes  «amment  du  ne 
terres,  où  les  propositions  des  acquéreurs  «er ,  pour  toute 
ront  reçues,  la  législature  a  dans  l'espace d'iBlÉiat,  de  ce  ce 
mois  ,  proposé  ,  di6cuté  et  terminé  cette  veiwt  détruis  par  une 
immense  qui  renferme  des  terreins  apportltations  attaquées 
nant  aux  EiatsUnis  ,  et  d'autres  aux  Indiciwlié ,  doivent  ex< 

La  législature  suivante  a  détruit  ceftue  rien  ne  dc 
vente  tellement  terminée,  que  les  quatre  cBans  ce  paya  d'i/ 
quiémes    des   terres  achetées  par  les  quapel,    un   nouyea 
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compagnies  avaient  été  revendues  à  d'autres. 
|Elle  la  annuUée ,  l'a  déclarée  frauduleuse ,  et 
a  mis  à  la  dissolution  de  ce  marché  ,  à  la 
brûlure  de  l'acte  original ,  etc.  une  telle  pas- 
sion f  qu'il  est  difficile  de  croire  que  Télan  de 
l'honnêteté  révoltée  ,  et  que  le  dévouement 
au  viTiiable  intérêt  de  l'État  en  ayent  été  les 
seuls  ou  même  les  plus  puissans  motifs.  Ce- 
pendant il  parait  que  l'intérêt  d'argent  n'a  ét6 
pour  rien  dans  la  conduite  de  ceux  qui  ont 
renversé  ce  marché  avec  tant  de  passion;  la 
gf'néral  Jcckson  qui  est  le  chef  de  ce  parti 
Ircformnteur  a  la  réputation  générale  d'une 
grnnde  pureté  en  matière  d'intérêt. 

Il  parait  évidemment  que  la  première  vente 
[était  frauduleuse ,  qu'elle  était  l'effet  de  la 
plus  impudente  et  de  la  plus  sordide  corrup- 
tion, et  les  neuf  dixièmes  de  l'État  sont  au- 
Ijourd'hui  de  cette  opinion  ;  mais  ,  indépen- 
Idamment  du  peu  de  confiance  qui  doit  résul- 
Iter ,  pour  totites  les  ventes  ultérieures  de 
ll'Eiat,  do  ce  contrat  fait  par  une  législature, 
|etdétrui^.par  une  autre  ;  les  intérêts  ,  les  répu- 
Itations  attaquées  par  cette  dissolution  de  mar- 
ché ,  doivent  exciter ,  et  excitent  des  haines 

jue  rien  ne  peut  éteindre  ,  et  qui  sont , 
ians  ce  pays  d'ignorance  et  d'intérêt  pcrson- 
nt'i ,   un  nouveau  ferment  de  discoïde  ^  de 
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trouble  et  d'injustice.  Les  papiers  sont  pleins 
d'arcicles  diffiiiiians,  d'invectives  ,  de  cartels: 
leur  Lecture  seule  prouverait ,  sans  informa- 
tion 4iltérieure ,  le  désordre  et  la  licence  de 
l'Etat  de  Giîorgio.  Les  opinions  politiques  sont 
en  Géorgie  l'auti-fi^déralisme  le  plus  outré.  La 
profession  publique  de  démagogie ,  la  haine 
contre  le  Président ,  poussée  souvent  jusqu'aux 
injures  et  aux  impri^cations  ;  voilà  la  politique 
de  la  Géorgie,  qui  a  ce[»endant ,  en  lytjO, 
accepté  la  constitution  fédérale  actuelle,  sans 
examen ,  à  l'unanimité ,  avec  le  même  enthou- 
siasme avec  lequel  on  la  maudit  aujourd'hui, 
et  on  en  souhaite  une  autre  ,  sans  savoir 
laquelle. 

L*État  de  Géorgie ,  le  plus  désordonné  do 
tous  ceux  de  l'Union  ,  sans  aucune  compa- 
raison, est,  dans  sa  petite  population,  un 
composé  de  toutes  les  nations  de  lEurope  ,  et 
de  toutes  les  parties  des  États-Unis.  Son  liis- 
toire  ,  depuis  iîon  récent  établissement ,  n  est 
qu'une  succession  de  querelles  intérieures, 
de  disputes  avec  les  voisins ,  sans  qu'au  mi- 
lieu de  tous  ces  désordres  ,  on  puisse  distin- 
guer une  étincelle  d'esprit  public.  On  sent 
que ,  dans  cette  peinture  générale  du  moral 
et  des  opinions  de  la  Géorgie  ,  il  y  a  beau 
coup  d'exceptions.  J'ai  rencontré  moi-même 
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i  Savannah ,  dans  le  court  séjour  que  j*y  aï 
[ait,  des  hommes  dont  le  canicrère  honore- 
rait tous  les  pays  ;  mais  on  m'assure  que  ce  no 
sont  que  des  exceptions.  C'est  depuis  la  der- 
nière session  seulement  qu'une  forme  un  peu 
régulière  yient  d'être  établie  dans  la  distribu- 
tion de  la  justice  ;  ainsi  elle  n'est  pas  encore 
en  vigueur ,  et  n'y  sera  pus  probablement  de 
llong-tems. 

Les  cours  ne  se  tiennent  pas  régulièrement; 

Iles  jurés  s'assemblent  avec  difficulté  ;  mais  la 

■profession  d'avocat  n'en  est  pas  moins,  n'en 

lest  peut-être  que  plus ,  une  de  celles  que  l'on 

Ipeut  embrasser  dans  ce  pays  avec  le  plus  de 

[certitude  de  fortune. 

La  culture  est  la  même  que   celle   de  la 

iroline.    Le  coton  est   celle  où   chacun   k 

résent  s'adonne  k  l'envi  ,  et  qui  est  consi- 

lérëe  comme  devant   former    la   principale 

ranche  de  commerce.   Les  observations  sur 

'estBa  meilleure  manière  de  cultiver  le  coton,  ne 

es  jliont  pas  plus  avancées  en  Géorgie  qu'en  Caro- 

mi-Bine ,   et   les   planteurs  de    bonne    foi    con- 

tin-Kennent  qu'ils  sont  loin  d'être  arrivés  au  plus 

entBiaut  degré   de  perfection.    Par  tout  ce  que 

|Orall'ai  dit  de  l'état  des  esprits ,  celte  perfection 

au-Boit  s'acquérir    pluti^t  en  Caroline.    La  ma- 

^meUine  à  nettoyer  le  coton  est  plus  multipliée 
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en  Géorgie  ;  mais  on  ne  s'y  apperçoit  pas 
moins  qu'elle  altère  la  longueur  de  la  soie ,  et 
elle  commence  à  être  abandonnée  par  les 
planteurs  ,  qui  attendent  avec  impatience  une 
machine  de  Bahama ,  qui  nettoyant  le  coton 
avec  plus  de  rapidité  encore  ,  ne  fait ,  dit-on, 
rien  perdre  à  la  soie  de  sa  longueur. 

Les  pays  de  derrière  ,  backs-cquritrics ,  à 
commencer  d'Aiigusta  ,  sont,  comme  j'ai  dit, 
beaucoup  plus  peuplés  ,  et  ce  sont  ces  habitans 
qui  fournissent  à  l'exporta  tion  le  tabac,  lem.us, 
le  seigle ,  le  bled.  On  assure  que  la  popula- 
tion des  noirs  est  aussi  plus  abondante  au- 
delà  qu'en-deçà  d'Augusta  ;  qu'il  n'existe  past 
à  la  vérité  ,  de  planteurs  qui  en  réunissent  un 
grand  nombre  dans  leur  propriété,  mais  que 
tous  les  petits  fermiers  cherchent  à  s'en  pro- 
curer,  dès  le  moment  où  ils  ont  amassé  l'ar- 
gent nécessaire  pour  en  acheter ,  et  que  dés 
qu'ils  en  possèdent,  ils  cessent  eux-mêmes  de 
travailler  ,  et  se  livrent  à  l'indolence  à  laquelle 
l'état  de  maître  d'esclave  dispose  naturelîe-| 
ment ,  que  la  chaleur  du  climat  favorise  en< 
core ,  et  dont  les  mœurs  du  pays  font  unci 
habitude. 

La  loi  de  Géorgie  permet  l'importation  desl 
nèrjres  de  la  côte  d'Afriqiie;  c'est  le  seul  Étal 
de  rUaion  qui   ait  encore  ses  ports  ouverts 
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à  cet  odieux  commerce.  Cette  facilit(^  n'en  a 
pas  jusqu'ici  amené  un  grand  nombre  dans  le 
port  de  Savannali.  Six  à  sept  cents  seulement 
sont  arrivés    Tannée  dernière  ;  quatre  cents 
cinquante  dans  les  quatre  premiers  mois  de 
cette  année.  On  croit  quil  en  arrivera  deux  à 
trois  cents  encore.  Le  port  de  Savannah  n'en- 
voie aucun  b:\timent  à  la  traite.   Ils  y  vont 
spontanément ,  et  malgré  la  loi ,  de  différens 
pofts  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  particulière- 
ment de  Rhode-island  ;  et  la  cargaison  arrive 
à  Savannah ,  où  le   débit  n'est  pas  toujuurs 
aussi  sûr  que  les  besoins ,  parce  que  l'argent 
manque ,  et  qu'il  est  peu  de  négocians  étran* 
ers  qui  fassent  de  grands  crédits  h  ceux  de 
vannah  ,  et  peu  de  négocians  à  Savannah  , 
ui  fassent  de  grands  crédits    aux   planteurs. 
our  cultiver  seulement  les  swamps  capables 
le  porter  du  riz ,  il  faudrait ,  pendant  dix  ans , 
ne  importation  annuelle  de  huit  à  dix  mille 
ogres  ;  et ,  par  la  raison  de  mal-aisance  dans 
fortune  des   Géorgiens ,    un   tiers  de    la 
tiie  importation  qui  a  lieu  par  le  port  de 
avannah  ,  passe  en  Caroline ,  où  ,  malgré  la 
i  qui  le  df^fcnd,  les  nègres  sont  introduits 
contrebande. 

Ces  nègres  ,  arrivés  d'Afrique  ,  sont  vendus 
lois  centa  dollArs.  Cjux  de  la  Cùte-d'Or  sont; 
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préft^rës  ,  puis  ceux  de  Congo  ,  puîs  les  Ihos. 
Ceux-ci  tiHvaillent  le  mieux  ;  mais  souvent 
dans  les  deux  premières  années  de  leur  arri. 
vëe  y  ils  be  d(  nuisent. 

J'ai  vu  k  Savunnah  une    de  ces  ventes 
nègres   nouvellement  arrivés   d^Afrique  ;  ^iMpTande    »k"^'" 
quoique  j'en  aie  éprouvé  l'horreur communeMfr,iver3g     •♦."* 
je  crois ,  à  tous  ceux  à  qui  l'intérêt  n'ôiepasBcanadi 
le  sentiment  de  l'humanité    et   ne   paralysflB.oIfe  dnM     • 
pas  le  jugement ,  elle  a  été  moins  grande  ewe  l'Amer" 
moi ,  que  celle  que  j'avais  éprouvée  en  voyanft'opinamï 
arriver  au  marché  de  Charles-town  cette  cenHes  Ant'Jl 
taine  de  nègres  de  tout  ilge  ,  de  tout  sèxeMelJe  de  ni      * 
qui  y  était  envoyée  par  un  planteur  d'auprèftaraissent         n 
de  Cambridge.  Les  nouveaux  arrivés  d'AfriquB;,irolino  «? 
étaient  presque  tous  enFans.  Aucun  sentimenf 
aucun  lien  d'affection,  aucune  habitude,  <i 
cune  réflexion  ne  pouvaient  augmenter  poi 

eux  le  malheur,  l'avilissement  de  leur  situer uporm»   r 

^B  n    *  '^es  r 

tion.  Ceux  de  Cambridge  ,  déjà  ciyïMs^s ,  \)omoc/tc'e    d'Oir 

vaient  comparer  leur   situation  à  celle  dW/^^,  „jj^  n^ 
hommes  au  milieu  desquels  ils  avaient  vé»  Ij-'^f  . 

Ils  étaient  pères  ,  maris  ,  femmes  ;  ils  avaieMjvent  dan    j/ 
des  affections  et  des  habitudes  ;  et  quelqMeeks  ou  n    * 
bornée  qu'on    veuille   supposer    leur  intell  moins  con    i 
gence  ,  ils  en  ont  assez  pour  que  leur  penMiie  Jes  pj.^  1 
ajoute  beaucoup  à  leur  affreuse  situalion.  B^f'raiej,t  bal  "  5 
Les  terres  de  la  Géorgie  sont  bonnes  ^vpu/ac/iic  / 
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de  Pasna^oula  ,  de   Péarl,  qui  traversant  I.i 
Floride  de  l'Ouest ,   se.  jettent  dans  le  golle 
du  Mexique,  ont  leur  source  et  coulent  dans 
rÉtat  de  Géorgie.  Enfin ,  le  grand  ileuve  du 
Mississipi  ,   qui  forme   sa   limite  à  l'Ouest, 
offrirait  encore  depuis  le  dernier  traité  avec] 
l'Espagne  ,  un  immense  et  sûr  débouché 
toutes  les  productions  qui  seraient  utilemen 
envoyées,  dans  les  Antilles.  Les  points  de  1< 
côte  y  au  Sud  de  Savannali ,  sont  même  in^ 
comparablement  plus  sains  que  Savannah  elches  de  î"  lu  i 
que  toutes  les  côtes  de  la  Virginie  et  des  deuflespéce    l\  * 
Garolines  ,  parce  que  plus   rapprochées  ^eBcliâtaiffnier    •    ^ 
yents  alises  »  elles  jouissent  de  leur  béné/ici  ^ 

généralement  reconnu.  Le  climat  d'une  ch 
leur  moins  incommode  dans  l'intérieur  de 
Géorgie  ,  même  que  dans  la  Caroline  ,  y  ei 
plus  doux  en   hiver.   La  neige  y  tombe 
8ur-tout  y  séjourne  rarement  ;   rarement 
végétation  y  est  interrompue.   Si  en  en 
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contrent  en  abondance.  Ippelés  par  I 

Il  faut  ajouter  à  ces  avantages  la  fnciBosition  pbv  * 
d'une  navigation  intérieure  entre  le  continfte  ia  Géor  ' 

et  toutes  les  îles  qui  bordent  la  Géorc:c(lBrploit«r  ««. 
toute  son  étendue ,  et  qui  assurent  la  ^^m^ome  I^ 

muni  cal 


f  '77  ; 

«mmcauon  de  toutes  le«    a 
"f-"»  h  mer.   La  p|up„,  de  cl!'.;  '^'  '""«' 
7"a«urcli«,te«W,e„    '?*""'  ''^• 
e«es  produisent  de  très  bea'u,  "o      ""'""'"''' 
V»  toutes  I«  espèces  de  '       °"''  "P'*»" 

~^y  croit  e'„j, ::::'""'•'"''«• 

l-es  partie»  de  la  Grf      •        ™- 
Floride  de  rOuest    .    '^'^  ^"'  """"'nent  la 
J»*es  beaucourde.r:7-  '«  '<>"«  -es 
Jrement  sur  les  bords  et  Z,      ,    '  P"'"'iculiè. 
"h  Met,  de  la  Mobile     où  Tu*'  '*'"'  «>«- 

^«■euEpéce.  Ihicory.i;  si  7  "'^""*  "«  '»•«« 
'H^iid».-     •  '/  >  'e  sassafras.  )a  ^.a  . 

ni^âtaigmer  viennent  de  la  ni,.,        ?    '*''  '*» 
^  r  trouve  peu  de  ^'P'""»"""!»  beauté. 

-<'aoypréretd:cédtri:"'''P''"- 

"»«  en  petite  quant  té    Err''""'*' ^  "*•« 
l"=  '«  trois  branches  1  Ï-Aff"  '.  °"  ««"« 
^-'•«e  St.-Simon   ,uf  Lter"^"  f«"-e„t 
"  des  tneilleurs  port!    dl?   ,  """'  '''*"«»  ' 
J^ plu»  sûrs  abrul'i        ^    '  '''°'"°'"'*  « 
linefcesderAmériaue   .  J*  fouvent  sur  les 

^    Ipe'^'par  ,a  naturde  fersot"  ^'-''•"  ' 
f'C.|M.tio„  physique    à  u„?J  '" '«"•"'• 

n'i"|e  la  Géorgil  Mais  "l  ?"  r"**^  "'«"«^^ 

M 


i  tifft 


I' 


1^1- 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-S) 


1.0 


u    fia 

Z.   1^    12.0 


|25 

1^ 


I 


1.25 


■twu 


-^ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WIST  MAIN  STRICT 

WIISTIR,N.Y.  14SI0 

(  71*  )  172-4503 


(  178  ) 

de  l'ordre  ,  un  gouvernement  respecté,  une 
justice  assurée  pour  appeler  ces  bras  et  les 
meure  à  profit.  Sans  doute  le  tem|^  viendra 
où  toutes  ces  conditions  nécessaires   auront 
lieu  en  Géorgie  ,   mais  dans  l'état  actuel,  il 
est  difficile  de  prévoir  que  cette  époque  soit 
prochaine.  Les  habitans  des  derrières  de  la 
Géorgie ,  sont  plus  paresseux  ,  plus  ivrognes, 
plus  désordonnés  que  ceux  des  derrières  d'au 
cun  autre  État  de  l'Union ,  et  c'est  encore  a 
gouvernement  seul  qu'on  peut  avec  justic 
reprocher  ces  vices  qui  n*Qnt  point  en  Géor- 
gie plus  de  motifs  qu'ailleurs.*"'  *  ' 

Le  prix  actuel  des  terres  à  swamps ,  garni 
des  bâtimens  nécessaires  pour  la  fabricatio: 
et  la  culture  du  riz ,  le  tout  en  bon  état ,  estdi 
soixante  à  soixante  cinq  dollars  l'acre.  Ccïï 
non  en  état  de  onze  à  quatorze.  Les  meilleur 
terres  à  coton,  bled,  etc.  ,  ne  valent  (luBïndisposition 
sept  à  huit  dollars.  Il  se  fait  aussi  en  Géorginijuste     de  cet 
un  commerce  de  peaux  de  daims ,  de  loutrAonviennent  ou 
et  de  castors.  Augusta  est  le  centre  de  ce  coniliéres  ont  tort 
xnerce.  Mais  comme  les  Indiens  qui  peuveiles  querelles  col 
y  fournir  avec   plus   d'abondance ,   trouvefcx  et  les  Ind 
dans  la  Floride  de  l'Ouest  plus  de  bonnAvidîté  des  ore 
foi  et  des  échanges  plus  abondans  et  meilleulspéce  d'homm 
quen  Géorgie ,  ils  portent  presque  toutes  lene,  la  plus  p,g 
peaux  à  Pensacola  en  Floride»  Le  comme Aent  les  £tats-l 
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.       *        (  »79) 
des  peaux  qne  fait  la  Géorgie,  réduit  ainsi 
presque  uniquement  à  celles  que  fournissent 
les  Géorgiens  des  pays  de  derrière ,  est  peu 
considérable.  ' 

C'est  sur  les  limites  de  l'État  de  Géor-^ 
gie  que  sont  établies  les  nations  indiennes 
les  plus  peuplées  et  les  plus  guerrières ,  les 
Chaksaws ,  les  Chérokees  et  les  Crecks.  On 
porte  à  douze  milles  le  nombre  des  guerriers 
de  ces  nations  ,  et  à  six  ceux  de  la  seule 
nation  Creck  ,  la  plus  guerrière  de  toutes ,  et 
>  Géor-lcomposée  de  diverses  tribus.  Le  nombre  des 
diens  établis  en  Géorgie ,  est ,  dit-on  ,  de 
ente-cinq  mille.  On  dit  que  la  nation  Creck, 
ontre  l'ordinaire  des  nations  indiennes ,  ang- 
ente  en  population.  Malgré  le  désir  général 
u'ont  les  Géorgiens  de  voir  toutes  ces  na^ 
ions  portées  au-delà  de  Mississipi ,  et  malgré 
;nt  qul'mdisposition  qui  nait  dans  un  peuple  déjà 
juste ,  de  cet  injuste  projet ,  presque  tous 
onyiennent  que  les  babitans  blancs  des  fron- 
ières  ont  tort  quatre  fois  contre  une  dans 
querelles  continuelles  qui  ont  lieu  entre 
IX  et  les  Indiens  ,  et  dont  encore  une  fois 
bonnVavidité  des  premiers  est  le  seul  motif.  Cette 
eilleolspéce  d'hommes  est ,  d'après  l'opinion  géné- 
Iteslew6)  la  plus  mauvaise  de  toutes  celles  qui  ha^ 
Immeifit^nt  les  États-Unis.  Vexations  y  vols,  assassi- 
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nats ,  trahisons  ,  ils  emploient  tous  les  crimes 
contre  les  Indiens  qui  souvent  se  vengentB^  Indiens ,  ( 
avec  fureur  en  tuant  à  leur  tour  leurs  oppres-B'"^'*'  ^®  traita 
seurs  et  leurs  familles,  mais,  qui  ,'^ mettant VP^"^^^^  les Ij 
flans  doute  une  grande  violence  dans  leurtf"  '®"''  <lonna: 
représailles  ,  n'attaquent  cependant  jamais,  ei 
ont  le  même  caractère  de  bonté  ,  de  fran 
chise  y  de  fidélité  que  ceux  des  États  du  Nord 
il  est  même  à  remarquer  que  dans  le  momeni 
où  ils  sont  le  plus  tourmentés  par  leurs  voi- 
sins ,  ils  n'en  vivent  pas  moins  dans  une  cor 
dialité  imperturbable  avec  les  familles  blanchei 
qui  sont  en  assez  grand  nombre  établies  ai 
milieu  d'eux ,  et  qui  trouvent  plus  de  protei 
tion  de  la  part  des  Indiens  que  de  celle  di 
blancs  des  frontières.  Ceux-ci,  comme  d 
Sauvages  ,  scalpent  les  Indiens  qu'ils  tuentj 
et  portent  leur  scalpel  en  triomphe.  Getti 
petite  guerre  continuelle  est  une  nouvellV^^^^  mais  les 
source  interminable  de  désordres  dans  c»®^*  ^^^ns  leur.t 
État  qui  semble  être  livré  à  ceux  de  toutf  "^urriture.  ( 
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motif  l'avidité  ,  et  le  projet  de  chasser  les  Im^^  toujours  à  1 
diens  de  leur  territoire  à  force  de  vexation***  ^e  leur  eu 
afin  de  s'en  emparer.  b^®»  dont  ave 

L'État  de  Géorgie,  conjointement  avec  J'*'''?emei>t  de 
gouvernement  général  des  États-Unis,  s'occujj'^?'®  pourrait  p 
à  présent  d'un  projet  de  traité  général  aref^  ^  ^  conté  ui 
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les  Indiens ,  qui  doit  se  négocier  dans  uit 
pois.  Ce  traité  ,  s'il  a  lieu ,  se  terminera  par 
jiepousser  les  Indiens ,  à  cent  milles  plus  loin  , 
leur  donnant  quelqu argent.  Mais  les  ha- 
itans  des   frontières  les   suivront   toujours 
s  ce  même  esprit ,  et  aucun  traité  n  em« 
chera  leurs  attaques  irjustes  et  leurs  dé- 
édations  ,  tant  qu'il  n'existera  pas  un  gou- 
rnement  assez  fort  pour  les  contenir  par 
punitions  légales  et  sévères  et  pour  em- 
her  ainsi  les  représailles  des  Indiens,  qui 
t  de  tout  droit ,  il  faut  en  convenir ,  tant 
le  la  justice  ne  les  protège  pas. 
Ces  Indiens  cultivent  avec  plus  de  soins 
ceux  du  Nord  ;  ils  ont  même  des  nègréa 
'ils  enlèvent  dans  leurs  petites  guerres ,  on 
i  souvent  désertent  à  eux.  Ils  les  tiennent 
laves  mais  les  traitent  doucement ,  les  mê- 
lent dans  leur  travail  ,  et  leur  font  partager 
nourriture.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avait 
Indiens  qui  avaient  jusqu'à  trente  nègres, 
les  Iik^^  toujours  à  Pensacola  qu'ils  portent  les 
its  de  leur  culture  comme  ceux  de  leur 
e ,  dont  avec  plus  de  sagesse  dans   le 
iwrnement  de  l'État ,  le  commerce  de  la 
rgie  pourrait  profiter. 

In  m'a  conté  un  trait  d'un  de  ces  Indiens 
pourra ,  je  crois ,   donner  une  idée  de 
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teur  caractère.  Les  Indiens  furent,  il  y  a  quel 
<Jues  années  ,  convoqués  pour  un  traité  ave 
les  États-Unis.  Un  célèbre  guerrier  nommi 
Ta/askîr7g,  influant  dans  sa  nation,  et  qui 
toujours  ami  des  Etats-Unis,  s  était  oppoj 
à  toute  guerre  ,  à  tout  acte  d'hostilité  con 
eux,  connu  pour  tel  parmi  les  Indiens,  arrivi 
k  New -York,  lieu  de  rassemblée,   com 
elle  était  déjà  commencée.   Il  trouva  qu' 
certain  Molasky ,  Indien  à  demi-blanc ,  con 
par  sa  hainié  contre  les  Etats  et  par  tout 
mal  qu'il  leur  avait  fait,  ec  qu'il  avait  ch< 
ché  à  leur  faire,  était    bien   traité,    mé 
caressé  par  lés  commissaires  américains  chil 
gés  de  la  négoeôation.  Il  en  sentit  une  tel 
indignation^  quoiqu'il,  fût  lui-même  traité  av 

.distinction,  qu  il  quitta  deux  jiours  a; 
rassemblée^  et  q-nr'il  devint  ennemi  des  £t 
Unis.  N'y  a-ti-ii  pas  dans  ce  mouvement  saPére  partie  du 
vage  une  sévérité  de  principe ,  un  sentima quelques  exce 
d'honneur  qui  fait  honte  à  la  JBne  et  fi 
politique  des  États  policés*  ?    ''^  *  ?-?  no  ; 

L'avidité  des  Géorgiens:  'et   l«Ui*  ambii 
ne  se  bornent  pas  à  convoiter  les  terres 
Indiens,  elles  se  portent  aussi  sutvla  FI 
et  il  est  plus  d'un  habitftiif  d«8  États* 

,  C(ui  regarde  cette  partie  des  possessions  ei 
gnôles  comme  leur  apanage.  La  ^opubilAugusta  a  éti 
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des  Etats  da  Sud ,  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  de  cette  colonie  de  TEspagne  leur 
donnera  à  la  première  guerre  la  facilité  de 
satisfaire  leur  ambition  ;  et  quand  on  consi- 
dère de  quel  petit  intérêt  cette  étroite  langue 
de  terre  est  à  l'Espagne  ,  de  combien  de  que- 
Ijelles  sérieuse  cette  petite  possession  peut  être 
source  )  on  désire  que  l'Espagne  fasse  par 
litique ,  et  avec  le  mérite  de  la  générosité, 
connue  sacrifice  volontaire  de  ce  pays  qui  ne  lui 
apporte  rien  et  qui ,  d'après  toutes  les  proba- 
ités^  ne  peut  pas  lui  rester. 
La  loi  pour  les  nègres  est  plus  douce  en 
rgie  qvten  Caroline.  C'est  ausài  une  loi 
[laise  ,    mais  comme    elle  est  de  trente 
phis  nouvelle  que  l'autre,  elle  se  ressent 
l'esprit  de  philosophie  et  d'humanité  qui 
atactérise  au  moins  les  écrits  de  cette  der- 
ière  partie  du  siècle  ,  et  elle  me  semble  ,   ^ 
quelques  exceptions ,  à-peu-près  aussi  douce 
aussi  peu  arbitraire  qu'il  soit  possible  ea 
mettant  l'esclavage.      - ,    . 
I&mbitl  On  assure  que  le  nombt'e  des  maîtres  cruels 
lerres  lest  pas   considérable  en  Géorgie  ,  mais  on  ' 
fl<y«t  aussi  que  les  Nègres  y  sont  plus  mal  ha- 
^l^s^nllés  encore,. et  plus  mal  nourris  qu'en  Ca- 
AS  etfine  où  ils  le  sont  :  bien  maL 
opuUlAugusta  a  été  jusqu'en  1794»  ^  chef-liea 
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du  gonrernement  de  la  Géorgie.  C'est  la  ville 
la  plus  considérable  après  Savannah  ,  et  la 
seule  ville  commerçante  de  l'intérieur.  Louis- 
ville  aujourd'hui  siège  du  gouvernement,  n'est 
qu'une  simple  réunion  d'une  trentaine  de 
maisons. 

•  La  ville  de  Savannah  a  acquis  une  certaine 
célébrité  par  la  défaite  de  M.  d'£staing ,  lors- 
qu'en  1779,  il  tenta  d'attaquer  cette  ville.  Il 
me  semble  par  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre! 
du  grand  nombre  des    témoins  oculaires  d 
cette  affaire  et  de  ses  circonstances  :  i».  Qu 
si  M.  d*£staing  eût  tenté  en  arrivant ,  et  san 
attendre  la   grosse   artillerie ,   d*enlever  Sa 
vannah  à  la  bayonnette  ,  il    l'eût    emporté 
La  ville  était  alors  sans  défense ,  et  telle  es 
l'opinion  des  ofHciers  anglais  qui  y  étaien 
enfermés.  2°.  Qu'après  avoir  donné  au  généri 
Prévost  le  tems  de  se  mettre  en  défense ,  i{ 
eût  fallu  achever  le  siège  en  règle ,  comme 
l'avait  commencé ,  opération  toutefois  que 
saison  rendait  impossible ,  car  les  vaisseau: 
couraient  un  grand  danger  en   restant  pi 
long- tems  dans  la  rivière.  S'^.  Que  M.  d'Estaii 
aurait    encore    été    indubitablement    mait 
de  la  place ,  si ,  après  la  première  sommatii 
faite  au  général  Prévost ,  il  ne  lui  eût  pi 
donné  deux  ou  trois  jours  de  délai;,  pea* 
:   ri 
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lesquels  il  a  reçu  des  secours  de  Beauford , 
et  a  redoublé  d*ac^ivité  pour  fortifier  ses  dé-: 
fenses.  4**.  Que  inéme  dans  l'attaque,  il  au- 
rait encore  réussi ,  si ,  au  lieu  d'attaquer  la 
seule  redoute  vraiment  forte ,  tant  par  la  per 
tite  élévation  sur  laquelle  elle  était  placée  , 
que  par  sa  construction ,  il  eût  percé  entre 
les  autres  redoutes  très-éparses  et  très -mal 
gardées.  Il  eût  alors  forcé  les  Anglais  de  sor- 
tir de  leurs  retranchemens ,  et  aurait  réduit 
l'affaire  à  un  combat  simple  dans  lequel  les 
Français  et  les  Américains  auraient  eu  l'avan- 
tage du  nombre.  Les  habitans  de  Savannah 
se  ressouviennent  avec    reconnaissance    des 
efforts  faits  par  M.  d*£staing,  pour  les  arra- 
cher des  mains  des  Anglais.  Leurs  éloges  ne 
tarissent  point  sur  la  bravoure  et  l'intrépidité 
des  troupes  françaises  y  mais  on  se  rappelle 
avec  peine  que   M.  d'Estaing  dans  la   sus« 
I  pension  d'armes  à  laquelle  il  a  consenti  pour 
vingt-quatre   heures  ,  ait  refusé  au  général 
I  Prévost  la  permission  de  faire  s^/  >T'r  sa  femme 
de  la;  ville.   ■■..... 

La  fièvre  que  j'ai  eue  à  Savannah  m'ayant 

[déterminé  à  renoncer  ,  quoique  à  regret ,  au 

projet  que  j'avais  de  faire  une  excursion  danA 

les  derrières  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline , 

j'ai  quitté  sans  peii;ie  une  ville  désagréable  par 
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ion  climat ,  par  sa  position  ,  par  le  sable  qui 
brûle  et  qui  harasse  ,  et  un  pays  ou  Feiprit 
de  désordre  et  d'anarchie  est  scandaleux  et 
fatiguant  pour  nn  homme  vraiment  ami  de 
la  liberté  ,  et  qui  sait  qu'elle  ne  peut  exister 
^u  où  les  loix  sont  respectées  et  suivies. 
c 
ïti  Informations    sur    les    Florides 


>•    1     !■• 


et  la  Louisiane,  '^ 

.p  Je  ne  crois  point  sans  intérêt,  ni  hors  de 
propos,  déconsigner  ici  quelques  renseigne- 
niens  que  mon  séjour  à  Charles-town  et  en! 
faéorgie  m'ont:  mis  à  portée  de  prendre  sur  les  { 
possessions  espagnoles  qui  avoisinent  le  terri- 
toire deis  États-Unis.         >>i>.v. 
i}j  La  rivière  Apalachicola  sépare  la  Floride  de  1 
l'Est  de;  la  Floride  de  l'Ouest^  Le  Mississipi  est 
4a  limite  entre  la  Floride  de  l'Ouest  et  la| 
-Louisiane,  t  ^  »^  '  '  ■  '  * "  ""  "^  ^  ^"^  -^ "  " 

La  Floride  de  l'Est  est  très-peti  habitée.! 
Quand  elle  appartenait  à  l'Angleterre  ,  plu-| 
sieurs  plantations  de  riz  y   ont  été    établies 
avec   beaucoup  d'étendue  et  de  succès.  Oi 
ly  a  fait  aussi  des  plantations  de  coton  qui| 
^éussissaienti  II  parait  qu'une  grande  quantité 
de  terres  sont  très-propres  à  ces  deux  cultures^ 
et  que  l'on  pourrait  tirer  même  quelque  part 
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des  pine-harrent ,  quoique  leur  terrein  sabKv* 
oeux  semble  à  beaucoup  d'habitans  incapable 
de  productions.  La  plupart  des  planteurs  ont 
quitté  la  Floride  de  l'Est ,  à  la  paix  de  1783 , 
qaand  l'Angleterre  l'a  cédée  à  l'Espa^'-^e.  Ce- 
pendant quelques  cultures  y  existent  encore , 
mais  en  petit  nombre ,  et  elles  sont  dans  les 
mains  de  quelques  familles  anglaises  qui  n'ont 
pas  abandonné  le  pays.  Peu  ou  point  de  fa- 
milles espagnoles  se  sont  établies  en  Floride. 
Les  terres  les  plus  propres  aux  rizières  sont 
dans  le  Nord  de  cette  province  prés  la  rivière 
Saint-Mary.  De  bons  swamps  se  trouvent  aussi 
plus  au  midi  ^  sur  les  bords  des  rivières  ,  et 
particulièrement  de  la  rivière  Saint-John, 
Cette  rivière  qui  longe  la  câte  parallellement 
à  la  nier  >..est  plutôt  une  suite  de  petits  laça 
qu  une.  véritable  rivière.  Cependant  elle  est 
susceptible  de  navigation  dans  tout  son  cours ^ 
et  peut',  par  conséquent ,  servir  de  route  aux 
bois  qui  croiesent  en  abondance  dans  cettQ 
province  ,  arrosée  y  d'ailleurs  ,  de  plusieurs 
creeks  sur  lesquels  on  ferait  aisément '  Botter 
des  trains;  <  Les  airbres  fde  là  Floride.  ; fiont 
Ile  chéne>  verd,  le  cbéne .  blanc  ,  le  xîhéne 
rouge  ,  le  cyprès  ,  l'hicory^  le  cèdre  rouge 
et  blanb,'îé' magnolia.  Ils  y  sont  d'une  très- 
grande  dimension.    Les   eaux  de  la  rivière 
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Saint-John  peuvent  même  communiquer  à  la 
mer ,  à  la  côte  Sud-ouest  de  la  péninsule ,  dans 
la  baie  Charlotte ,  par  la  rivière  Coloosekat* 
che  ,  en  coupant  un  canal  de  huit  à  dix  milles 
de  long  à  travers  les  marais.  Ainsi  par  cette 
navigation  intérieure  ,  facile  à  pratiquer  ,  on 
communiquerait  directement  de  l'Atlantique 
au  golfe  du  Mexique  :  et  les  boiâ  qui  ne  se- 
raient point  employés  aux  constructions  en 
Floride,  seraient  promptement  envoyés  aux 
lies,    ■  ■•       •    /.nniJBsiTn;»'; 

*  Saint' Augustin  est  une  très-petite  ville , 
qui  n'a  guères  qu'une  seule  rue.  Elle  est  bâtie 
sur  un  sable  meilleur  que  celui  de  Charles- 
to-^lvn  et  de  Savannah  ,  mais  aussi  abondant. 
Sén  port  ne  peut  pas  recevoir  les  bàtimens 
qui  tirent  plus  de  dix  pieds  d'eau.  Les  hautes 
mirées  n'y  sont  que  de  treize  à  quatorze  pieds. 
Son  climat  est  moins  chaud  et  plus  sain  que 
ëèlui  de  Charles-town  ,  par  le  bénéfice  des 
vents  alises  qui  rafraîchissent  constamment 
l'air.  Le  commerce  actuel  de  ce  port  est  avec 
SaVa^ah,  et  Charles-ttotwn  où  il  porte  les  pro- 
ductions de  la  Havanne^  qu'il  reçoit  en  dépôt, 
mais  en  petite  quantité.  Il  est  approvisionné  | 
par  Bahama  de  marchandises  anglaises. 

Les. Indiens  t$^eme/ze/2«Aa  ^  petite  tribu  del 
€reeks,  ont  une  ville  d'environ  cent  huttes, 
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Atuska  -  *inlîa ,  sur  le  Poly-creek,  lia  en  ont 
quelques  autres  plus  petites ,  près  des  borda 
de  la  mer  du  côté  de  la  Floride  de  TEst.  t 
Le^  côtes  de  la  Floride  de  l'Ouest  sont  éle- 
vées À  pic  au-dessus  de  la  mer ,  dans  presque 
toute  leur  étendue.  Elles  sont  saines  :  la  marée 
n'y  monte  pas  plus  de  trois  à  quatre  pieds  , 
dans  les  points  où  elle  s'élève  le  plus.  On 
assure  que  les  terres ,  le  long  des  bouches  du 
Mississipi ,  ont  gagné  douze  à  quinze  milles  sur 
la  mer ,  depuis  que  les  Français  se  sont  éta- 
iblis  la  première  fois  dans  cette  partie.  Mais 
Ices  terres  ,  qui  acquièrent  annuellement  un 
eu  plus  de  consistance ,  n'ont  pas  encore  de 
ijolidité.  :     .   .  ^-  ..  \  :     r 

Les  vents  Sud-ouest  sont  presque  continuels 
lur  ces  côtes.    Les  ouragans  (huriccanes) 
iennent  par  les  vents   Sud-est ,  et  n'y  se 
int  fréquens. 

Les  terres  ,  depuis  le  Mississipi  jusqu'à  Bl 

ûfolia-river ,  sont  excellentes.  Leurs  produc- 

ons  naturelles  sont  une   espèce  de  roseau 

os  et  élevé ,  de  belles  prairies  dont  l'herbe 

li.  W  ^^^^^  ^^^^  élevée  ,  des  hicorys  ,  des  cèdres, 

cyprès  de  la  plus  belle  dimension.  Mais  la 

irre  y  est  plus  couverte  encore  d'une  herbe 

reniement  fournie.  Elle  est  susceptible  de 

ute  espèce  de  culture.  , .,  vr 
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Depuis  là  rivière  de  Betikibha  jusqu'à  PearU 
Hver ,  les  terres  sont  un  peu  moins  bonnes. 
Elles  sont  plus  garnies  d'arbres  des  mêmes 
espèces ,  de  différentes  sortes  de  chênes ,  mais 
peu  de  chênes  verds. 

De  Péarl-river  jusquà  la  Floride  de  l'Est, 
le  terrein  est  un  sable  gras  qui  serait  suscep- 
tible de  culture  ;  les  ai  ores  y  abondent  et  sur- 
tout le  chêne  verd  qui  y  devient  une  énorme 
grosseur.  *'•  -■*^-.^  "•  •-<•  ■  ui..-ï.- 

Je  fais  cette  division  pour  être  mieux  en-Braires  est  lais- 
tendu.  Elle  est  juste  en  général ,  mais  nonBiar fois  de  lar 
avec  précision.  Toutes  les  terres  qui  avoisinentBa  jouissance  d 
les  rivières  sont  de  la  première  qualité.       mù  il  restera  ei: 

Les  habitations  sont  trés-multipliées  le  lonA  Les  moines  et 
du  Mississipi.  Oiielquesiîimilles  françaises sonftouisiane  en  n 
encore  établie  près  de  la  baie  de  Saint-Louiweignemens  ou 
H  y  a  des  setti  mens  considérables  le  longdme  la  religion 
la  rivière  de  M<  )ile ,  autour  de  la  baie  de  PeoBependant  elle 
sacola^  et  prè.*  des  autres  rivières.  QuoiquBaise  sur  ce  poi 
ces  provinces  :  pari-iennent  depuis  treize  anit  y  attirerait  b 
à  TEspagne ,  !  <  Espagnols  soiit  ce  qu'on  ftudraient  l'intr 
trouve  le  moins  j  et  cela  est  de  même  dans  ■  Le  cours  des 
Louisiane;  si  on  en  excepte  les  officiers  Aur  rapidité  est 
l'armée  ;  ceux  de  la  douane  ,  ceux  deTadmiiivez  loin  •  on 
tration  ,  il  n*y  a  peut-être  pas  cent  familBaux  à  soixant 
espagnoles  dans  toute  cette  vaste  étendue.  Ivière  de  Mobil 
Français ,  restés  depuis  les  premiers  étaBVles  daas  «a  b 
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semehs ,  les  Anglais ,  habitués  depuis  îa  cession 
de  ces  pays  à  r£spagne ,  composent  à-peu- 
près  toute  la  population  de  ces  contrées.  Les 
familles  françaises  et  anglaises,  et  aussi  quel- 
I  ques  familles  espagnoles ,  sont  propriétaires  de 
terres,  mais  d'une  petite  quantité.  Presque  la 
totalité  en  appartient  au  gouvernement' espa- 
gnol qui  ne  les  aliène  jamais  ni  par  vente ,  ni 


par 


concession  à  rente  ,   mais  seulement  à 
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plaisir.  La  faculté  de  ces  concessions  tempo- 

iraires  est  laissée  au  gouverneur  qui  en  tire 

r  fois  de  l'argent ,  mais  qui  ne  peut  garantir 

jouissance  de  ces  terres  que  pour  le  tems 

lù il  restera  en  place.  :-  -•    ^  «  v-j 

Les  moines  et  les  prêtres  sont  en  Floride  et  en 

sessonBouisiane  en  petite  quantité ,  et  tous  les  ren- 

LouisBeignemens  que  je  reçois  me  portent  à  croire 

Qf^odBue  la  religion  n'y  joue  pas  un  rôle  principal. 

dePenï^pcndant  elle  en  jt)ue  un  ;  la  philosophie  fran- 

)yoiquBaise  sur  ce  point  y  aurait  peu  de  prosélytes , 

ize  an|t  y  attirerait  beaucoup  d'ennemis  à  ceux  qui 

udraient  l'introduire.  -     *  ^  u^j 

Le  cours  des  rivières  est  du  Nord  au  Sud^ 

ciers  S^r  rapidité  est  modérée.  Les  marées  y  montent 

^jninMsez  loin  ;    on  remonte  Pearl-  river  en  ba- 

familVi^^  à  soixante  ou  soixante-dix  milles.  La 

ue.  IV^^^^  <le  Mobile  peut  être;  remontée  à  cent 

étaBV^^^  daas  sa  branche  de  VOuest ,  et  deux 
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cents  milles  dans  celle  de  l'Est  ;rApalacliIcola 
à  deux  cents  milles.  Toutes  ces  rivières  pren. 
nent  leur  source  en  Géorgie ,  y  sont  navi- 
gables avec  très-peu  d'interruptions.  La  pro- 
fondeur de  la  Floride  de  l'Ouest  n'est  depuis 
la  mer  jusqu'à  ses  limites  que  de  vingt  niilles| 
jusqu'à  soixante. 

Le  port  de  Pensacola  est  un  des  meille 
de  toute  l'Amérique  septentrionale.  Son  en 
trée  est  sûre  ,   saine  ;  Teau  y  est  toujours 
cinq  brasses  jusqu'aux  quais.  A  Mobile  l'ea 
est  à   dix  pieds  à  marée  basse  ,  à  quato; 
dans  les  hautes  marées.  A  la  Nouvelle -Orj 
léans  il  y  a  de  quatorze  à  seize  pieds  d  eaa 
mais  le  chenal  est  étroit  et  l'entrée  difficili 
Les  côtes  sont  d'ailleurs  couvertes  de  beaucoui 
de  petites  anses  où  la  mer  est  rarement  mai 
vaise. 

Le  climat  n'est  pas  si  chaud  dans  la  FI 
ride  de  l'Ouest  que  dans  la  Caroline  ,  mal 
sa   position  beaucoup   plus  méridionale. 
Mississipi  à  la  rivière  de  Mobile  ,  il  y  a 
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automne   des   fièvres  intermittentes  ,   rnén 
des  fièvres  bilieuses.  De  la  rivière  Mobile 
la  Floride  de  l'Est ,  le  pays  est  très-sain. 
Dans  beaucoup  de  parties  de  la  Floride 
l'Ouest ,  et  particulièrement  aux  Natchés,^ 
sont  à  présent  dans  le  territoire  de  la  Géoi 
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et  où  la  richesse  du  sol  a  depuis  quelques  an- 
nées attiré  beaucoup  d'habitans  de  1a  Floride., 
on  cultive  du  riz ,  du  coton  ,  du  tabac ,  de 
luiJig® ,  on  recueille  de  belle  soie.  L'indigo, 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'in- 
digo de  la  Nouvelle  -  Orléans  est  d'une  bonne 
[espèce,  inférieur  à  celui  de  Saint-Domingue  , 
mais  très-supérieur  à  celui  de  la  Caroline.  Oçi 
assure  qu'en  soignant  mieux  la  c,ulture  et  renou- 
velant plus-souvent  la  semence  avec  des  graines 
UaGualiniala,  cet  indigo  approcherait  fjeaur 
[coup  de  la  be.au té  de  celui  de  St~Domingue. 
On  n'apprend. point  sans  étonnement,  que 
[toute  la  Floride  de  l'Ouest  appartenant  à 
[l'Espagne ,  est  approvisionnée  en  marchandises 
ld'Eur6j3e  uniquement  par  TAngleterre.  Cette 
yérité  soit  q|u'elle  appartienne  à  l'inertie  de  la 
lation  espagnole ,  ou  aux  spéculations  de  for- 
tune des  ministres  et  des  gouverneurs,  n'en  est 
pas  moins  exacte.  Le  roi  d'Espagne  a  concédé 
deux  compagnies  anglaises,  dont  une  sous  le 
lom  de  Penton  et  Ermer  le  privilège  exclusif 
i'appro visionner  le  pays  tant  pour  les  besoins 
les  habitans  que  pour  ceux  cîes  Indiens^,  ce 
li  donne  aux  Anglais  tout  Je  çomi^j.erce 
les  fourrures  ,  de  castors  ,  de  loutres  '  etc.  , 
lusques  dans  les  parties  les  plus  voisines  d'Au- 
ista  en  Géorgie  ;  car  conjime  ils  mettent  plus 
Tomeir.  '■""•■••"■ "a'N     — ^''^ 
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de  bonne-foi  dans   leurs  ëchanges  que  les 
Géorgiens  ,  et  qu'ils  sont  d'ailleurs  incompa. 
rablement  mieux  assortis  ;  les  Indiens  préfë< 
rent  avoir  affaire  à  eux.  Ainsi  quand  la  po- 
litique la  moins  prévoyante  faisait  un  devoir 
à  r£spagne  de  couper  dans  ses  nouvelles  pos* 
sessions  tous  les  liens  avec  l'Angleterre ,  c'est 
elle  qui  leur  en  a  formé  de  nouveaux  et  de 
plus  puissâns.  On  aurait  peine  à  croire  à  une 
telle  absurdité,  si  contraire  à  tous  les  inté* 
rets  politiques  et  commerciaux  de  l'Espagne, 
s'il  y  avait  moyen  d'en  douter.  Le  privilège! 
exclusif  ne  s'étend  pas   de  droit  jusque  li 
N  ouvelle- Orléans  ,  mais  il  y  a  lieu  de  fait.B  i  l'activi^^ 
Quelques   vaisseaux    espagnols    qui  approvi-l  casion    ni  a 
sionnent  la  Havane  ,  arrivent  à  la  Nouvelle*  tout  où  ello 
t)rléaris  et  y  apportent  des  marchandises  d'Eu'l    J]  serait  b' 
"rope  si  mal  assorties  ,  si  insuffisantes  ,  9  J  de  l'Espagne 
les  établissemens   espagnols  des  Illinois  nfldans  les  m 
peuvent  que  très-rarement  et  très  partielleinenlencore  ouel 
s'en  procurer  ,  et  qu'ils  tirent  de  Mont-Réal  Wppartiendro 
plus  grande  partie  de  celles  qui  leur  sont  nwce  qui  exist    W 
.cespaires.  Il  existe  même  un  fait  récent  Wgarnisons  a     ? 
peut'  conduire  à  devineir  ce  que  les  inforinall^'ssi53ipj   .      *^ 
tions  particulières  ne  peuvent  "éclaircir;  ce  fajBes  commerc 
'est  que  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Orléaiftonnus  des  T  d 
a  donné  à  la  maison  anglaise  Tode  et  Coimoire  si  riche 
pagn{e  (qui  fait  le  commerce  des  fourrures  aftrand  nombre  d 
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Aem  tout  le  long  de  U  ^Z        "''«*=  '«  in- 
«o"ry.  On  a«ure  ,„«  ce  Ô!    u"     **  ''"  ^'*- 
ff  dan,  les  «,i„^  derX"';   ^'.''"  ""^"«^ 
plus  intéressante  du  cours  /        ^'^  ^"'^  J« 
"ère  et  qui  leurouvreT?        ''""  ''""•'  "- 
grande  quantité  de  nationr^T*"*  ""«'=  ""« 
ti-  .  a  été  payé  vW  «rfi'''"^'''  «  '"=- 
gouverneur  de  la  NouLtS^Z  ^*"'"«  «« 

O"  peut  donc  s'en  fier  à  V  ' 

J«  gouvernement  d'B      '  V\T'"''"*=* 
u4  .«de  ses  «gens  pour  ou»^,         '  *  '*  cupidité 
ie  f.|i  l'activité  anglaise    q;7„r°'!  «=«'«  POrte 
pprojcasion.  «aucun  «ove„        '"'■''  ""^-neoé- 
uveIl(>|tout  où  elle  en  ar,r^       '  F""'  "'^'«ndre  par- 
'OïuJ    Userait  bientlTr.'"^""'*'''''-  ' 

.  qJderEspagne  que  ceT  '  t"'  ^""  ''«^«««g* 
OIS  nfldans  )*»•»««•       i        Possessions  renaceo» 
■    "*  *®s  mains  de  Ia  !?..«  ''Passassent 

eineJ.„eore  quelque  tems^nrE; ''  '"f  '^^'«'« 
^eal  «appartiendront  promn,?  ^'P"^"»'*  .  elles 
nt  4e  qui  existe  déCXT/"  '  ''^"«'^'-«^ 
"t  q Jgarnisons  anglais,  sont  é^M"^? P'"*'«"^» 
forn,JM.ssissipi  dans  le  terSL  ''^^  '"  ^°"S  d» 
ce  ff  «  commerçans  anlu  *'''"«'"''  '  «'  que 

Cofoire  si  riche  en  pêilt  "  •  ""  ^^««  ««'"- 

resafand  nombre  denatiol  r '"'^"^''^  '''"''  '» 
-    I  nanons.  Les  Anglais  un  peu 
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plus  avancés /]u*ils  ne  le  sont  aujourd'hui  dans 

ce  commerce  deviendront  encore  plus  influens, 

et  alors  les  riches  possessions  espagnoles  des 

deux  Mexiques  ne  seront  pas  long-tems  en 

sûreté.  Mais  cette  vérité  qui  m*est  palpable, 

exigerait ,  pour  être  entièrement  démontrée 

dans  toute  son  étendue,  des  détails  qui  me 

manquent,  et  qui  sans  doute  seront  recueillis 

par  ceux  des  Français  qui  dans  leurs  voyages 

s'approcheront  plus  que  moi  de  ces  points  in* 

téressans.  Il  me  suffira  de  dire  ici  que ,  m 

l'opinion ,  ou  au  moins  l'assertion  de  quelque 

Américains  qui  cependant  se  disent  bien  in 

truits ,  le  fleuve  du  Mississipi  peut  se  remonte 

et  porter  jusqu'au  Kentuky,  jusqu'aux  Illinois 

et  par  conséquent  plus  haut  .encok'e  les  mar 

chandises  d'Europe  dans  les  mêmes  bateau 

qui  apportent  à  la  Nouvelle-Orléans  les  pr 

duits  de  ces  pays.  Sans  doute  les  bateaux  doi{ 

vent  être  moins  chargés  qu'en  descendant  la 

vière  ;  mais  toujours  est-il  plus  que  probab^f^- 

qu'ils  doivent  ainsi  faire  arriver  à  ce  point  14  çaj  '*     n 

marchandises  d*£urope  à  meilleur  marché  qui,»  j 

n  »  •  .  1        .^jfnae,  dune 

celles  qui  n  y  parviennent  que  par  la  voie  '" 

,,  terre  depuis  les  ports  de  l'Atlantique. 

Les  ressources  que  la  Louisiane  pourri 

:  fournir  au  commerce  d'une  nation  active 

intelligente ,  sont  immenses.  Elle  offre 
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to.5  de  toute  espèce  et  des  plus  durables  n„ 

-sr::;  ir  r  ^  -■" ''^^^^^^^^^^ 

b  durée  de  ce;C  T  •'''  '*  '°''*'^  «'  «^^ 
,q«i,  da'ns  la  guerr?der^^"f' ""  '"S^"-" 
°»«**|.u  service  dflUnl  ^*'  ^''•"  ««  F'orid, 
"'  -'Ito  détruire  prifp^'"?  '  '"'"^''»'  -""l" 
-*|«it  en  S'Î   ^3"?::'-"  f-'".  cons- 

°y«ê'|,re™ier  établisfemen     n  !"""', '"''  '^'  '^"' 
"«"■•■intacts,  aussi  sa^.!.  ''^  '««  bois  aussi 

■"^Ipe  s'ils  avait  2  ^T"  '^"^  ?"«'« . 

-»1«C„t  tousTll""'''  '"  ^^'"^  •  «'  Î-^'^I» 
'«  '"Instruction  dW  ri  '  '"?  '"™"  ^«^"''  ^  'a 

'>i"«"l»rrait  fournir  «"t^  '''''"   ^^  ^--'-e 

«  -lisons  touLTfSs T;  '^  "'~  '"' 
>âteau4res  en  grando  J    J        ^     **'"*"'*  "''ces- 

"^'ffn.ent  et  à  meilleur  Ztchl  î  ',  ^'"'  ''"='- 
'°'l»f  Main  et  la  riviéreT  1^  '.'  'a  province 
^o''4«.nt  aussi  Z^l,         c"'^  '"'  '^"'-  «"  ««" 

t-l  cèdre  ou  de  cTr^dW^;'''^^^--- 
=''éq«  mde,  d'une  „,„7       '''""* '''"ensioa  plus 

^°'«'  rte  dix  fo"s  S     f""''"  ^P^'"«"'-  "d'une 
O'x  tois  plus  longue  que  celle  de  t.,„ 

Po-  i:  t  ::ir''"^  <^«  Nord-estl^A: 
"'.ParlesquelsbealïVS-lii 
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(  198  ) 
souvent  découvertes  dans  une  nuît.  On  tire- 
rait de  la  Louisiane  du  chanvre  en  abondance , 
du  lin  f  et  par  conséquent  des  cordages  et  des 
voiles  ;  on  en  tirerait  des  briques ,  on  en  fa- 
brique déjà  aux  environs  de  la  Nouvelle-Or« 
léans.  Le  goudron  pourrait  j  être  extrait  en 
grande  quantité  des  pins  trés-mnltipliés  dans 
le  pays.  On  assure  que  beaucoup  de  terres  y 
donneraient  du  salpêtre.  On  y  reconnaît  lexis-i 
tence  de  plusieurs  mines  de  fer  et  de  plomb, 
dont  Textraction  ne  serait  pas  difficile.  Le  rizj 
est  beau  dans  la  Louisiane.  Il  s'en  cultive  beau- 
coup dans  le  bas  du  Mississipi  ;  on  dit  mémelLouisiane  mëm 
qu*on  y  en  cultive  à  sec.   Cette  partie  dulMais  cette  coui 
pays  produit  d'ailleurs  beaucoup  de  maïs,  deliionner  uneide^ 
froment ,  de  grains  de  toute  espèce.  Le  dépôlcolonie  ;  et  l'e 
qui  serait  fait  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  de  touBci  un  mémoire 
ces  produits  des  États  de  FOnest  de  l'AméP 
rique  ,   assurerait  encore  infailliblement  i'af 
provisionnement  des  lies  ;   et  ce   commercj 
d'échange  avec  les  États  qui  se  fourniraie^ 
à  la  Nouvelle-Orléans  de  marchandises  d'£ii 
rope ,  serait  un  lien  politique  qui  n'est  pasl 
négliger  pour  toute   nation  maîtresse  de 
Louisiane.  Ce  vaste  territoire  fournirait  à 
métropole  du  tabac  que  l'on  dit  être  plus! 
que  celui  de  la  Virginie ,  des  peaux ,  des  foui 
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«ge» ,  de  racoons ,  toute»  celles  d'aillenr»  «  • 
le  recueillent  auiourd'hni  n«r  .  °  ■■"*""  9"» 
«glaises ,  et  eu  beauctup^uXar''*"^''' 

commerce  constament  ouvert —T^  ^ 
Unueraient  le  moyen  dW  ^ '^"'*'P«' 
ehange  avec  les  72  commerce  d'é- 

.b.ieljra  t    iï""'''  rPognoIes.  dont  on 

U  tannés f il  tliac  éTun"  """'* '  '*' 
k-.imala.etc.  ônltulTl'  ''^*«'' 
ke  cette  li,.e  de  produis  T'  "'''"• 

Wsianeméme,  quede  it  '  '""'  ••*'• 
llfais  cette  courte  i„wl  !•         "'*'"  «»P''g"o'es. 

tnner  uneTd/e  d^^         P"'*"  '"«^'«  P°»' 

h  "n  mémifre  ::rT  [^^'«««^o''  de  foire 
[Verait,  sans  doute  avec  k""'"  °"  ^  '="'- 
V  oliviers  et  la  vlneEnfi  "r"^  '''"'^«»^. 
k  Louisiane    et  les  !"  '   '  P°*»«*«'on  de 

h»  dans  aiir«..„  j    r  etaWwsent  avec 

aucun  de  leurs  nouveaux  États,  et 
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nuît  à  leur  véritable  puissance  ,  en  importu- 
nant leurs  voisins.  Il  ne  faut  point ,  d'ailleurs , 
oublier  que  les  Etats-Unis  ,  par  le  caractère 
de  leur  politique  et  par  leur  faiblesse  ,  seront 
toujours  plus  disposés  à  rester  arhis  d'une  na- 
tion dont  ils  pourraient  craindre  ,  que  de  celle 
qui  n'aurait  à  leur  offrir  que  des  secours  sans 
avoir  aucun  moyen  de  leur  nuire.  Une  grande 
nation ,  dont  la  politique  doit  toujours  être 
loyale  et  généreuse ,  ne  doit  pas  abuser  de  ces 
moyens  ;  mais  il  lui  est  utile  de  les  avoir , 
même  pour  le  véritable  avantage  des  États- 
Unis*        "•    î^  »"rt  ?«"îJte_U'i-  ■*.    >.-•'*  i"J!»|>'_^:«.  M*' 

J'ajouterai  encore  un  mot  sur  les  Indiens. 
Toutes  celles  de  leurs  nations  ,  qui  ont  eu 
affaire  avec  les  Français  ,  les  préfèrent  à  tout 
atitre  peuple  ,  les  considèrent  sous  un  rapport 
tout  particulier.  Les  Français  avaient  avec  eux 
une  générosité  ,  une  bonne-foi ,  une  bienveil- 
lance ,  et  en  même  tems  une  sorte  de  fermeté 
qui  font  dire  à  ces  Indiens ,  en  s'adressant  aux 
Anglais  mêmes:  Vous  aies  nos  frères ,  maisl 
les  Français  étaienc  nos  pères.  Ce  souvenir 
n'est  pas  effacé  parmi  les  Indiens  ,  depuis  si 
long-tems  qu'ils  n'ont  plus  rien  de  Commun 
avec  la  nation  française  ;  et  quoiqu'il  soit  en- 
tretenu par  quelques  anciens  Français,  habitam 
des  Illinois ,  et  faisant  quelques  traites  de  pelle- 
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Iteries ,  on  sent  qu'il  ne  doit  se  renouveller 
Le  dans  peu  d'occasions.  Les  Indiens  du  Sud 
lue  connaissent   absolument  que   les  Anglais 
Idans  leur  commerce.    Ceux  du  Nord  et  de 
iOuest  du  Misstssipi  en  connaissent  peu  d'au- 
res.  Les  Anglais  les  traitent  bien  ;  les  Amé- 
ticains  les  vexent  et  les  trichent  ;  les  Espa- 
gnols ne  s'en  mêlent  point.    Ils   sont  donc  à 
Usent  liés  avec  les  Anglais ,  et  généralement 
lontens  d'eux.  Mais  la  moindre  circonstance 
pTorable  ,  la  moindre  connexion  suivie  avec 
n ,  de  la  part  de  la  France ,  les  rendrait 
|isément  Français.  La  disposition  des  nations 
iidiennes  ,    considérée'  dans  le  rapport  que 
outrait   avoir  la  France   sur  la  Louisiane , 
ut  donc  indubitablement  favorable.  Ce  sèn- 
liraent  est  également  celui  des  Crecks  et  des 
therokees,  qui  ne  font  aucun  cas  des  Espa- 
nols,  détestent  les  Géorgiens  et  les  Caroli- 
liens ,  et  ne  donnent  d'autre  nom  à  la  Floride 
nie  celui  du  pays  français. 
Le   gouvernement    espagnol    est    dans   îa 
[oiiisiane  et  dans  la  Floride,  dépouillé  de  la 
pécution  et    de  l'intolérance   qui   le  rend 
lllaurs  inquiétant    et  désagréable.   Mais  les 
[rces  espagnoles  n'y  sont  rien  ;  elles  consis- 
[nten  trois  à  quatre  mille  hommes  qui  gar- 
[ssent  quelques  forts  depuis  St.-Louis  jus«- 
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qu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Les  Indiens  aiment 
assez  les  Espagnols  qui  ne  leur  font  point  de 
mal  ;  les  Américains  des  territoires  de  l'Ouest 
du  Kentuky  et  de  la  Géorgie  ne  se  plaignent 
pas  de  leur  voisinage;  mais  ni  les  Indiens  ni 
les  Américains  ne  les  regardent  comme  amis 
puissans  non  plus  que  comme  ennemis  dan- 
gereux. Dès-lors  leur  crédit  dans  ces  contrées  | 
est  et  doit  être  au-dessous  encore  de  la  pro- 
portion  de  leurs  moyens.  Cette  opinion  del 
leur  faiblesse,  le  peu  d'encouragement  qu'ils 
donnent  à  l'industrie  et  au  commerce  rend! 
même  les  habitans  de  leurs  possessions  si  fai- 
blement attachés  à  leur  gouvernement ,  qu'ill 
en  est  peu  qui  ne  lui  préférassent  celui  del 
l'Angleterre,  sûrs  que  dans  ce  cas  leur  activité) 
serait  aidée ,  leurs  entreprises  et  leurs  proprié- 
tés protégées.  Mais  c'est  vers  la  France  quel 
se   portent  réellement  leurs  voeux.  Ils   sont! 
Français  et  attachés  à  leur  patrie  originaire, 
comme  s*ils  en  faisaient  encore  partie. 

La  France  est  donc  dans  la  situation  la  plusl 
favorable  pour  obtenir  de  TEspagne  la  ceS'j 
sion  de  la  Louisiane.  L'Espagne  n'en  tire  au] 
cun  profit  que  quelques  bois  de  construction] 
La  Louisiane  est  dans  ses  mains  un  moyei| 
de  plus  d'activité  et  de  commerce  pour  l'Aii'l 
gleterre  ;  elle  en  sera  même  chassée  entière 
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Uent  par  les  Anglais  et  les  Américains  ,  si  > 
elle  veut  la  conserver  et  si  pour  cela  elle  ne 
change  pa5  de  système ,  ce  qui  semble  diffi- 
cile à  espérer,  la  France  au  contraire  riche , 
lactive,  manufictunère  ,   porterait  prompte- 
Lent  ces  établisse  mens  h  un  grand  dëvelop- 
Inemsnt  ;  elle  y  verrait  un  débouché  pour  une 
Imultitude  de  familles  qui  manquent  de  tout 
|en  France ,  qui  sont  peut-être  disposées  par 
lia  révolution  à  une  agitation  inquiétante  ,  et 
Lue  la   donation   de  terres   rendrait  aisées , 
conséquent  bonnes;  et  s*il  était  possible 
douter  que  laisance  du  peuple ,  le  portât 
la  bonté ,  aux  vertus  sociales ,  aux  respect 
des  loix ,  on  en  trouverait  la  preuve  en  Amé- 
rique parmi  tous  les  immigrans  qui  arrivent 
pnuellement  en  foule  d'Allemagne  et  d*Ir- 
ande,  qui  payent  leur  passage  en  se  louant 
^u  capitaine  pour  une  année  ou  deux ,  et 
lui  ensuite  répandus  dans  les  pays  reculés , 
étant  devenus  propriétaires ,  y  vivant  pas-  > 
iblement  bien  ,   semblent  avoir  oublié  les 
[ices  qui  avaient  été ,  pour  beaucoup  d'en- 
b'eux  la  cause  de  leur  émigration. 
Je  tiens   toutes  les  informations  que  j'ai  ^ 
}nsignées  ici  sur  la  Floride  et  sur  la  Loui-  • 
me  y  de  plusieurs  ingénieurs,  officiers ,  négo** 
lians ,  devenus  Américains ,  mais  qui  ont  été  ; 
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constamment  au  service  de  l'Angleterre ,  jus- 
qu'au moment  où  la  Louisiane  est  devenue 
espagnole.  L'un  d'eux  était  arpenteur  général, 
et  a  de  la  Floride  de  l'Ouest  la  carte  la  plus 
remplie  de  détails  qu'on  puisse  désirer.  Elle 
a  été  dessinée  par  lui-même  et  sur  une  grande 
échelle. 

Retour  à  Charles-cown, 


,  Le   2   mai  je   me  suis  embarqué  sur  le 
Savannah  -  packet  ,  un  de  ces   bricks  qui 
font  habituellement  le  voyage  de   Savannah 
à  Gharles-town.  Ces  bâtimens  appartiennent 
presque   tous    aux  'capitaines.    Ils  font   jus-l 
qu'à   trente  -  cinq  voyages  par  an  ,   toujours 
chargés  ,    et   donnent    ainsi    un    profit   im- 
mense sur  le  fret.   Une  balle  de  coton,  un| 
boucaud  de  tabac  payent  par  exemple  trois 
dollars.  Les  capitaines  montent  ces  bâtimens | 
de  quelques  noirs   esclaves  qui  leur  appar- 
tiennent aussi,  et  ont  par  conséquent  le  plusl 
lent,  le  plus  mauvais,  le  plus  stupide  équi- 
page ,  d'autant  qu'à  toutes  ces  raisons  com- 
munes de  nonchalance  dans   le  travail  desl 
esclaves ,  et  de  lenteur  naturelle  aux  nègres , 
ceux-ci  sont  nourris  toute  l'année  de  mauvais 
pois  qui  encore  leur  sont  donnés  avec  toute  la 
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parcimonie  de  Tavarice.  A  la  manière  engour- 
die dont  travaillent  dans  le  beau   tems  ces 
équipages ,  on  peut  être  effrayé  de  l'idée  de 
se  trouver  avec  eux  à  la  mer  dans  des  mo- 
mens  où  le  salut  du  navire  dépend  quelque- 
fois de  la  promptitude  d'une  manœuvre.  î>lotre 
navigation  a  duré  deux  jours  ,  ce    qui   est 
long  dans  la  saison  actuelle;  mais  les  vents , 
sans  être  contraires  ,  ont  été  mous ,  et  arrivés 
iprès  la  barre  de  Charles-town  le  lundi  au  so-  ^ 
ieil  couchant ,   il   nous  a   fallu  attendre  le 
lendemain  pour  la  passer.  Celle  de  Savannah 
à  il  y  a  toujours  quatre  brasses  d'eau  ,   se 
sse  par  de  petits  bâtimens   dans   tous   les 

A  mon  retour  de  Savannah ,  j'ai  passé  en- 
cre trois  semaines  à  Charles-town,  et  j'y  ai 
jouté  beaucoup  d'informations  nouvelles  k 
elles  que  je  m'étais  procurées  dans  mon  pre- 
ier  voyage.  J'ai  été  en  cela  utilement  servi 
P^'^' Bar  l'obligeance  de  ceux  des  habitans  de  cette 
P  'lille  qui  étaient  les  plus  propres  à  m'en  don- 
p^"^'|er  de  certaines.  J'ai  fait  aussi  quelques  courses 
ns  les  enviroits ,  qui  m'ont  mis  à  même  d'en 
prifler  personnellement  un  grand  nombre. 
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"Ipuîs   la  rivi 
Sud  jusqu'à 
(tratersant  la 
Leau  doue 
J*ai  dit  que  la  Caroline  du  Sud  était  divisé!*""^  *®^''®  »  ei 
naturellement  en    haute   et  basse  ,    par  \M^^^P^^^  ^^s 
montagnes  Apalaches  ou  Alîeganys ,  qui  foi 
la  même  division  dans  la  Virginie  ,  la  Can 
line  du  Nord  et  la  Géorgie ,  division  égal 
ment  marquée  pour  la  nature  de  la  terre 
.  pour  le  climat.  -   f 

Il  parait  que  toute  la  Basse-Caroline  a  éi 
couverte  par  la  mer.  Cette  opinion  est  fo; 
dée  sur  ce  que  ,  dans  nulle  de  s^s  parties, 
ne  trouve  dans  la  terre  aucune  pierre ,  et  qi 
'  dans  les  fouilles  on  ne  rencontre  en  matièl 
étrangères  que  des  lits  de  coquillages  de  mei 
et  souvent  des  poissons  pétrifiés  au  milii 
de  couches  de  sable.  Des  bancs  entiers  d'h 
très  se  trouvent  si  considérables  et  à 
telle  distance  de  la  mer ,  soixante  à  quati 
vingt  milles  par  exemple ,  qu'il  est  impossi 
de  supposer  qu'ils  y  ont  été  transportés 
main  d'homme.  Un  de  ces  bancs  entrau 
a  plus  dé   cinquante  milles    d'étendue , 

enferme  une  espèce  d'huîtres   plus   gran  

et.  différentes  de  toutes  celles  qui  se  trouvï"^^  >  produiseï 
sur  les  côtes.  Il  est  dirigé  au  Sud-ouest  m  '"©seaux; 
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ïroA- JS»'' /"^qu-à  la  rivière  Ocr.     ^"'"''""^  '«« 
iMtemnt  la  rivière  ^^'-*  ^"  '^^O'-gie 

iLea»  douce  ;é?„^T"'"'- 
■  *'*'  *®  trouve  â  diV  a  j 

l»«s  terre  ,  et  ce  ne»  eue  1     i      "^*  P''^'^» 
Ns-prés  des  bords  de  la  '  P""*  ^""^ 

k«»«lée,  de  sorte  queTjv   I'"""  "'' 

k  ^'-supposé  queSe-  irr  r^'  "« 
e  ia  mer.  "*        cxiec  de  1  infiltration 
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Le  riz  qui  est  la  principale  culture  de 
swamps ,  se  sème  en  avril  et  en  mai  j  | 
terre  est  labourée  à  la  bêche ,  et  de  la  pro 
fondeur  de  huit  à  neuf  pouces  ;  elle  Test  e 
sillons  ,  et  c'est  dans  les  raies  de  ces  sillom 
que  le  riz  est  semé.  Cette  opération  est  fait 
par  une  femme  qui  y  répand  le  grain  avec 
même  abond^ace  que  les  grains  de  biqd 
sont  dans  nn  champ  destiné  à  cette  cuLun 
Les  nègres  recouvrent  aussi-tôt  ce  grain  avi 
la  terre  du  sillon.  Ces  trois  opérations  se  foi 
à  la  fois  ,  et  une  semeuse  suffit  à  vingt 
vingt-cinq  Dé<5heurs  ou  recouvreurs  ,  par; 
lesquels  sont  aussi  beaucoup  de  femmes. 

La  semence  commence  à  lever  au  bout 
dix  à  douze  jours,  selon  la  bonté  du  terrei 
et  sa  plus  ou  moins  grande  humidité.  Désqi 
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la  plante  est  haute  de  six  à  sept  pouces ,  L^  ^^^^^  .. 
que  les  nègres  l'ont  nettoyée  à  la  bêche  m^nt-  ^^ , 
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plantes  étrangères  qui  lui  nuisent ,  on  faiteBnj^  .   '     • 
trer  l'eau  dans  le  champ ,  de  façon  à  ne  laineux  uf^j     x 
à  découvert  que  la  cime  de  la  plante  poLétre    ï 
santé.  Le  riz  profite  ainsi,  s'élève  ,  tant^iswoutgg  |       , 
les  mjiuvaises  herbes  ne  poussent  plus  et  ™«:onférence  t  *l 
rent  en  partie.  Après  trois  ou  quat^re  seinaiftians  inclinas 
on  laisse  couler  l'eau.  Les_  nègres  enlèventttontre  lesrr     ? 
core  à  la  bêche  les  herbes  qui  ne  sont  pAon  écorce    C 
tout-à-faite  détruites  ,  et  on  remet  l'eau Bégre.  La  ran'd* 
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l'on  ne  retire  plus  que  peu  de  Jours  avant  la 
récolte.  Les  indices  de  la  maturité  du  riz  sont 
la  couleur  jaune  de  l'épi  et  la  dureté  de  la 
I  paille.  Le  riz  alors  est  coupé  à  la  faucille  et  mis 
{en  meule  jusqu'en  hiver. 

Il  est  battu  au  fléau  pour  séparer  le  grain 
[de  l'épi,  on  le  porte  ensuite  dans  une  petite 
maison  de  bois  ,  élevée  de  quelques  pieds 
au-dessus  de  la  terre ,  soutenue  par  quatre 
pilliers  et  percée  à  son  plancher  d'un  gros 
Icrible.  On  jette  le  riz  sur  ce  crible ,  il  se  sé- 
Ipare  du  reste  d'épis  auquel  il  pouvait  encore 
Ittre'  mêlé  ,  et  dans  l'espace  qu'il  a  à  par- 
Icourir  jusqu'à  terre  le  vent  achève  de  le  né- 
|toyer. 

Le  riz  ainsi  séparé  entièrement  de  l'épi 
[doit  être  dégagé  de  sa  première  écorce.  A 
Icet  effet  il  est  mis  au  moulin.  Ces  moulins 
|sont  composés  de  deux  meules  de  bois  de 
[lin  ;  épaisses  d'environ  quatre  pouces  et  de 
ieuK  pieds  à  deux  pieds  et  demi  de  la- 
ite çoBmétre,  l'une  est  fixe  et  l'autre  est  mobile. 
mdiswoutes  les  deux  sont  de  leur  centre  à  la  cir- 
[s  et  mftonférence  taillées  en  une  succession  de  petits 
semaiKlans  inclinés  tranchans  à  leur  extrémité  ,  et 
lèventlcontre  lesquels  le  grain  pressé  se  dépouille  de 
)nt  piBon  écorce.  Ces  moulins  sont  tournés  par  un 
IVeau  liégre.  La  rapidité  du  mouvement  des  meules  ^ 
I  Tome  IV.  Q 
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Teffort  qu*elles  font  dans  leur  travail  et  le 
peu  de  dureté  du  bois  dont  elles  sont  faites, 
les  met  hors  d  état  de  servir  plus  d'une  année; 
encore  faut-il  les  réparer  plusieurs  fois.  Le  riz 
tombant  du  moulin  est  vanné  :  mais   il  a  en- 
core une  seconde  écorce  dont  il  doit  être  dé- 
pouillé.  Cette  opération  se  fait  en  le  pilant. 
Les  pilons  sont  également  mus  par  les  né- 
grès ,  et  ce  travail  est  aussi  pénible  que  celui 
du  moulin.  Quelquefois  plusieurs  pilons  sont 
mus  à  la  fois  par  une  espèce  de  moulin  tourné 
par  des  bœufs.  Le  grain  du  riz  se  casse  plus^ 
ou   moins  ;  il   est   alors  vanné   de  nouveauB  ^  ''^^'"^-  De 
pour  en  séparer  cette  seconde  écorce  queJeB      .        ^^^ 
pilon  a  détachée  ,  puis  on  le  passe  dans  unB^^f^^       cette 
autre  crible  ou  gros  tamis,  pour  séparer  lesB^  ^'*  nomme 
petits  grains  des  gros.  Ces  derniers  sont  seulsB^^"' ^^''^  ^®s  s 
marchands  ;  mais  l'exactitude  de  cette  sépa"       ^*  ^^^^  ®* 
ration  dépend  de  la  bonne-foi  du  planteur;  e 
ils  conviennent  eux-mêmes  que  depuis  que 
riz  a  acquis  un  si  haut  prix  et  qu'il  est  si  rt 
cherché  ,  leur  exactitude  est  moins  sévère ,  ei 
leur  tamis  plus  serré.  Les  inspections  pour  1 
riz  ne  sont  pas  d'ailleurs  dans  la  Caroline  di 
Sud  plus  exactes  que  celles  pour  le  tabac.  Li 
riz  destiné  à  la  vente  est  mis  en  barrils,  ei 
c'est   en  cet  état  qu'il  est  soumis  à  l'inspec- 
tion ,  et  qu'il  est  Jinsuite  exporté. 
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beaucoup  cefopératlTtr,rL?-''"''«"^ 
parfaite*.  Mais  elles  sont  .„  '«"•^"'entplus 

dans  la  Caroline  IslT'^'T''  '"?«"«'"«» 
P-r  le  co™n,„„'  d  3"  „?"  "^'""^  '  ^'«W- 
"elong-te^s  d'autÎ  Jol^.'"  "'^"""^ 
g»e  je  viens  de  décrire  ^        ^"^  '=^'"' 

,-oS:txrr^^^^^^^^^^ 

se  plJ'«'-'î"ée  par  de  petits  ve«T„":  "'•*  ' 
ou;J'»'''ci„e.  De  petits  poisson!  T  ^\""'"Sent 
quel  -  '-  awa^ps  .oLZ"  Cr,'?  '"" 
lans  ™f"«'  à  cette  première  épooTe  Ls  '^"'"' 
.rerleslî"»»  "omme  aigrettes  ^^iTa  a]Z  " 

V'-lors  les  seuls  protecïïrsdu^jflr"'^ 
de  ces  vers  et  de  ce«:  r^c.:        .   ''^-  ^^s  vivent 
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k%rettessontdeg:;nÏottrdS 

I"  héron,  qui  portent  à  leur  „  ^''* 

pou,  W'"»-  connues  .ous  ,e  «"m  dlT  '"  '^"^^ 

hnus  en  Caroline  sous  le  nC  d'         '""' 
h  On  le?  fi..v    I.  ^^^  ^  O'seaux  à 

Mona  q  Jr,,tnî-  ''-  <=h-P^  par  des 
[  ^      ^  *"  y  '«at  constamment  ,  et 


(   212   )     • 

ce  moyen  meilleur  que  les  coups  de  Aisil  aux- 
quels le  plus  grand  nombre  échappe,  n*est  pas 
encore  suffisant ,  car  l'insolence  de  ces  petits 
oiseaux  gloutons  est  plus  forte  et  plus  cons- 
tante que  lactivité  et  la  surveilla*ice  des 
enfans. 

Le  riz  récolté  peut  se  conserver  long-tenis 

quand  il  est  dans  son  écorce ,  mais  quand  il 

en  est  dépouillé  il  est  sujet  aux  charençons. 

Le  produit  d'un  acre  de  swamp  ,  cultivé  en 

riz ,  est  de  cinquante  à  quatre  vingt  boisseaux, 

selon  la  qualité  du  swamp.  Il  y  a  des  exeni' 

pies  d'une  récolté  de  cent  vingt  boisseaux  danj 

un  acre,  mais  ils  sont  rares.  Vingt  boisseaux 

de  riz  revêtu  d«  son  écorce,  pèsent  environ 

cinq  cents  livres  ;  quand  il  en  est  dépouillé ,  ces 

vingt  boisseaux  n'en  font  plus  que  huit ,  mais 

il  y  a  eu  peu  de  perte  pour  le  poids.  La  paillel 

se  donne  aux  chevaux  et  aux  bœufs  de  travail. 

Les  marais  ou  savanes  ,  qui  sont  la  secondei 

espèce  de  terre  dans  la  division  de  celles  de  lai  mi  ^®*^^ 

Caroline  du  Sud ,  ne  produisent  que  des  herbesi„»,       ^  »  ^^"' 

assez  grossières ,  mais  en  abondance.  Ils  sont!       ^     »  ^^^ 

généralement  sous  l'eau ,  mais  seraient  suscep|    ^  "       P^*"^ 

tibles  d'éire  desséchés,  et  de  donner  une  meilj^   J®*      ^  ^^ 

leure  herbe.  Quelques-unes  de  ces  savanes  J  ^     <>ostacle 

dans  leurs  parties  les  moins  basses ,  produiseiii 

du  chanvre ,  du  maïs  et  de  l'orge.  |*^"  "^  ^^  pe 
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Les  terres  hautes  sont  de  différentes  classes  » 
et  produisent ,  selon  la  richesse  de  leur  sol  ^ 
des  hicorys  et  des  chênes ,  ou  seulement  des 
pins ,  et  c'est  cette  dernière  classe  qui  est  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  de  pine^bar^ 
rens.  Ces  terres  sont  jusqu'ici  méprisées  des 
propriétaires  de  la  Caroline ,  et  à  tort ,  car 
lelles  peuvent  aussi  être  cultivées  en  grains  et 
n  prés.  La  force  des  pins  qui  y  croissent , 
t  l'épaisseur  des  herbes  naturelles  qui  lea 
ouvrent,  n*en  laisseraient  pas  douter  à  la 
eule  inspection  ,  si  d'ailleurs  la  connaissance 
e  la  nature  de  ces  terres  ,  qui  sont  un  sable, 
tssez  gras  ,  et  Texemple  de  quelques  parties 
ises  en  culture,  n'en  étaient  pas  des  preuves 
oins   récusables  encore.     La    richesse   des 
ivamps ,  l'opinion  générale  de  l'avantage  de 
culture  du  riz  par   la  valeur  de  son  pro- 
\  pai»6H  it  ^  et  le  manque  de  bras  pour  faire  de  nou- 
ravai  •■gJ^^J^  défrichemens ,  concourent  à  entretenir 
con(  ea  pr^jyg^^  défavorable  aux  pine-barrens ,  qui , 
!     ,    (ailleurs  ,  sont  entr'eux  d'une  nature  de  terre 
trente ,  mais  dont  je  crois  pouvoir  assurer 
e  peu  de  parties  resteraient  sans  culture  en 
rope.   La  culture  du  riz  est  donc  le  plus^ . 
[and  obstacle  au  défrichement   des  terres^ 
utes.  ' 

e  riz  ne  peut  être  cultivé  que  par  dea 
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nègres  esclaves;  et  la  population  blanche, 
celle  sur-tout  qui  pourrait  s'employer  au  tra- 
vail ,  ne  peut  que  décroître  dans  un  pays  d'es- 
clavage ,  où  le  blanc  croit  se  déshonorer  en 
travaillant.  Ainsi  l'esclavage  entretient  les  plan- 
teurs dans  leur  préjugé  pour  la  culture  du  riz; 
et  réciproquement  cette  culture  qu'ils  croyent 
préférable  à  toute  autre ,  concourrait  à  les  at- 
tacher de  plus  en  plus  à  l'esclavage  ,  s'ils  pou- 
vaient  jamais  être  disposés  à  s'en  relAcher. 

On  traitera  mon  opinion  de  paradoxe, 
quand  je  dirai  que  la  culture  du  riz  est  le  plus 
mauvais  genre  de  culture ,  le  moins  produc- 
tif,  auquel  un  pî^^nteur  de  Caroline  puisse 
appliquer  ses  soins  et  son  travail.  D'abord ,  la 
constante  humidité  dans  laquelle  elle  tient  les 
terres ,  est  une  cause  d'insalubrité ,  de  morta- 
lité même ,  et  l'or  du  Pérou  serait  payé  trop 
cher  de  la  dixième  partie  des  maladies  occa' 
sionnées  par  les  swamps  ;  mais  en  mettant  del 
côté  ce  motif  de  condamnation  pour  la  cul- 
ture du  riz  ,  qui  cependant  est ,  à  mon  sens, 
le  premier  de  tous  ,  cette  culture ,  consi-l 
dérée  'seulement  dans  les  profits  qu'elle 
donne,  est  encore  d*un  mauvais  calcul.  Ilnâ 
faut  pas  prendre  pour  la  véritable  valeur  do 
riz,  le  prix  que  l'on  en  trouve  à  présent;  c'ea 
d'après  son  prix  ordinaire  qu'il  faut  l'estimei] 
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retranclier  de  cinq  mille  trois  cent  cinquante 
dcMars ,  total  de  la  valeur  du  travail  de  qua- 
rante nègres  ;  ce  qui  donne  un  profit  net  de 
quatre  mille  sept  cent   soixante  -  douze  dol- 
lars ,  lequel  doit  être  réparti  sur  les  soixante- 
dix  nègres  dont  j'ai  supposé  Thabitation  com- 
posée. Il  en  résultera  soixante-huit  dollars  de 
profit  par  chaque  tête  de  nègre  ;  caries  champs 
de  maïs  ,  qui  peuvenî:  être  cultivés  au-delà  du 
travail  du  riz ,  servent  à  la  consommation  de 
cette  peuplade.  Les  quarante  nègres  ouvriers, 
ou  plutôt  cette  réunion  de  soixante-dix  indi 
vidus  à  nourrir  ,  à   entretenir ,  n'auront  tra 
vaille  au  plus  que  trois  cents  acres  de  swanips, 
Ainsi  chaque  acre  n'aura  pas  rapporté  toutà 
fait  seize  dollars  ,  et  c'est  la  meilleure  espèc 
de    terre.    On  conviendra  qu'il  y  a  peu  d 
bonne  terre ,  bien  cultivée ,  qui  ne  produis 
davantage  ;  qu'il  n'est  point  d'autre  culture 
à  l'exception  de  l'indigo  et  du  coton  ,  dn 
laquelle  un  ouvrier  ne  cultive  beaucoup  pi 
de  sept  acres  ,  et  qu'en  louant  à  l'année  d 
ouvriers  dont  le  salaire  n'excéderait  pas 
beaucoup  les  frais  occasionnés  par  l'entretii 
du  nègre  esclave  y  par  ses  taxes  et  par  Tint 
rét  de  son  prix  d'achat ,  et  les  employant  à 
culture  ordinaire,   le  propriétaire  aurait 
profit  net  bien  plus  considérablq.  Ce  calcul 
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retrouve  toujours  vrai ,  toutes  les  fols  que  Ton 
compare ,  dans  quelque  pays  que  ce  soit ,  et 
pour  quelque  culture  que  ce  soit  y  le  travail 
fait  par  les  esclaves  à  celui  fait  par  les  ou- 
vriers libres  ;  et  il  devrait  seul  éclairer  les 
habitans  des  pays  i^  esclaves  sur  leurs  propres 
intérêts.  Mais  il  acquiert  une  plus  grande 
force  ,  en  y  joignant  la  comparaison  de  la 
culture  du  riz  avec  toute  autre  ;  car  cette 
culture  ,  par  son  insalubrité  ,  dépeuple  le 
pays  ;  et  d'ailleurs  elle  emploie  plus  de  bras 
qu  aucune  autre  ,  et  par  cette  raison  elle  s'op- 
pose au  défrichement  de  beaucoup  de  terres 
qui  seraient  d'un  bon  rapport ,  même  de  beau- 
coup de  swamps  ,  qui  en  les  desséchant  et  les 
cultivant  de  toute  autre  manière ,  donneraient 
à  la  société  plus  de  productions ,  et  à  leurs 
maîtres  plus  de  profits.  Le  dessèchement  de 
ces  terres ,  qui  serait  achevé  en  peu  d'années 
par  la  culture ,  rendrait  à  la  Caroline  la  salu- 
brité dont  la  stagnation  de  ses  eaux  ,  et  la  pu- 
tridité  de  ses  terres,  toujours  tenues  en  état 
de  boue ,  la  privent.  Les  ouvriers  blancs  pour- 
raient s'employer  au  travail.  Il  n'existerait  plus 
de  puissant  motif  d'intérêt  pour  faire  durer  l'es- 
clavage ,  qui ,  tout  perpétué  qu'il  puisse  être , 
ne  pourra  jamais  augmenter  la  proportion  des 
awamps  en  culture  ,  puisque  la  population 
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noire  s'accroît  peu ,  que  Tesprit  public  s'op- 
pose à  rimportation  des  nègres  ,  et  que  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  introduits  de  Géor- 
gie en  fraude ,  est  très-petit.  De-îà  résulterait 
enfin  ,  le  défrichement  de  ces  hautes  terres 
qui  ne  sont  aujourd'hui  abandonnées  que  par 
le  défaut  de  bras.  On  peut  encore  ajouter 
que  les  anciens  swamps  se  desséchant  d'eux- 
mêmes  ,  par  l'ardeur  du  soleil ,  par  les  vents , 
etc. ,  deviennent  annuellement  moins  pro- 
ductifs ,  sans  pour  cela  exhaler  moins  de  va- 
peurs pernicieuses.  :  „ 

Cette  suite  de  démonstrations  et  d  argu- 
mens  me  parait  sans  réplique  ;  mais  comment 
espérer  que  l'habitude  n'en  triomphera  pas, 
ou  plutôt  ny  fermera  point  l'oreille?  Ce  n'est 
pas  aujourd'hui  sur-tout  que  l'on  peut  espérer 
de  les  faire  écouter  favorablement ,  puisque 
le  riz  se  vend  trois  fois  plus  que  le  prix 
ordinaire ,  qu'il  est  monté  à  ce  prix  succes- 
sivement depuis  deux  ans ,  et  que  les  plan- 
teurs ne  sont  pas  disposés  à  croire  qu'il  re- 
viendra promptement  à  sa  première  valeur, 
quoique  tout  se  réunisse  pour  n'en  pas  faire 
douter  ceux  qui  jugent  avec  impartialité. 

Les  rivières  de  la  Caroline  du  Sud  qui  pren- 
nent leur  source  dans  les  montagnes ,  sont 
sujettes  à  de  grands  débordemens  (  appelés 
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Idans  le  pays  /reskes  ^  Ces  débordemens  qui 
arrivent  presqu'instantanément,  se  répandent 
avec  violence  et  au  loin  sur  les  bords  de  ces 
rivières  dans  tout  leur  cours,  entraînent  toutes 
les  récoltes  et  souvent  les  digues  qui  entourent 
les  swamps  à  riz.  La  grande  quantité  de  pluie 
qui  tombe  en  Caroline ,  le  ^^rand  nombre  de 
sources  et  de  ruisseaux  que  i?çoivent  les  ri- 
vières dans  leur  cours ,  enfin  la  grande  incli- 
naison du  terrein  que  parcourent  ces  rivières 
depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs  embou- 
chures ,  sont  les  causes  auxquelles  ces  déborde- 
mens sont  attribués.  Ils  sont  plus  communs  de- 
puis quelques  années ,  et  l'on  croit  que  la  plus 
grande  quantité  de  terres  défrichées  occasion- 
nent leur  plus  grande  fréquence  ,  parce  que  les 
eauK  qui ,  dans  les  terreins  couverts  de  bois 
sont  retenues  par  les  racines ,  par  les  herbes , 
et  qui  sont  ainsi  dans  un  état  de  stagnation  » 
Ideviennent  courantes  dès  que  les  terres  sont 
dégagées  des  arbres  et  des  plantes  ,  et  aug- 
Imentent  par  conséquent  la  quantité  de  celles 
[qui  coulaient  déjà  dans  le  lit  de  ces  rivières 
auxquelles  elles  vont  se  joindre.  Elles  y  aug- 

lentent  aussi ,  par  les  terres  qu'elles  y  en- 
Itrainent^  la  quantité  de  limon  apporté  par  les 
mtres  ^  ainsi  ,  en  ajoutant  une  plus  grande 

lasse  deau  dans  leur  canal,  elles  en  diminuent 


'  '  (  220  )        ' 

la  profondeur  et  obstruent  le  cours  de»  eaux.l 
On  n'a   pas   trouvé  jusqu'ici  en   Caroline  le 
moyen  de  remédier  à  ce  désastreux  inconvé- 
nient ;  on  y  pense  qub    le  soin   de  donner 
aux  sources ,  ruisseaux  et  petites  rivières  le 
cours  le  plus  direct  qu'il  serait  possible ,  une 
grande  ouverture  à  leur  embouchure  dans  les! 
grandes  rivières ,  de  couper   même  par  desj 
petits  canaux  les  sinuosités  quelquefois  mul- 
tipliées de  ces  grandes  rivières ,  garantiraient! 
du  danger  de  ces  débordemens  les  terres  si-| 
tuées  au  haut  de  leur  cours,  et  le  diminue^ 
raient   par  conséquent  pour  les   terres  plus 
rapprochées  de  leur  embouchure.  Il  est  per- 
mis de  craindre  que  ce  remède ,  qui  jusqu'ici 
n  a  pas  été  mis  en  pratique  ,  ne  soit  que  par-| 
tiel  et  incomplet. 

Je  crois  avoir  déjà  dit  que  dans  la  Haute- 
Caroline,  la  culture  comme  le  climat  sont 
entièrement  différens  de  ce  qu'ils  sont  dans 
la  Basse-Caroline;  mais  jusqu'ici  les  préjugés 
sont  les  mêmes ,  et  par  la  même  cause ,  la 
plus  forte  de  toutes ,  l'habitude. 

Les  premiers  habitans  de  la  Basse-Caroline 
étaient  des  Européens ,  et  là  comme  par-tout^ 
ils  ont  commencé  leur  établissement  auprès 
de  la  mer  et  des  rivières  ;  la  culture  du  m| 
s'est  promptement  établie.  C'est  une  produ^ 
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Ition  recherchée  à  laquelle  tous  les  terrains  ne 

l$ont  pas  propres ,  et  qui  ne  peut  même  s*obte- 

[T  qu'avec  le  secours  des  esclaves.  Les  nou* 

[eaux  habitans  de  la  Basse-Caroline  avaient 

us  ces  moyens.  L'expérience  de  l'insalubrité 

cette  culture  n  existait  pas  pour  eux  ;  ils 

y  sont  livrés.  L*habitude  l'a  transmise  et  la 

nserve ,  malgré  cette  insalubrité  reconnue 

oblige  à  déserter  les  campagnes ,  et  malgré 

itérét  même  monétaire  de  ceux  qui  la  sui« 

int.  Le  tems  seul  triomphera  de  cette  ha* 

ude  mortelle  et  ruineuse. 

La  Haute-Caroline  n'a  été  habitée  que  beau- 

lup  plus  tard ,  et  l'a  été  par  des  émîgrans 

la  Pensylvanie  ,  et  particulièrement  de  la 

irginie   et    du   Mhryland.    Ils  ont  apporté 

fec  eux  l'habitude  de  la  culture  du  tabac  ,  et 

l'ont  établie  dans  leurs  nouvelles  terres.  Les 

miers  settlemens  ont  eu  lieu  d'abord  auprès 

is  rivières  et  sur  les  meilleurs  fonds  qui  ont 

indu  à  leurs  soins.  Les  Pensylvaniens   y 

it cultivé  le  bled,  culture  principale  du  pays 

ù  ils  arrivaient  ;  mais  le  bled  a  été  cultivé 

moindre  quantité  ,  parce  que  les  Pensyl- 

iens  émîgrans  étaient  moins  nombreux  , 

jle  tabac  a  été  pour  long-tems  la  principale 

iture  de  la  Haute  -  Caroline.  La  baisse  de 

prix  et  sur -tout  répuisement  des  terres 
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qui  le  produisaient  ont  enfin  ouvert  les  yeux 
aux  cultivateurs  »  et  la  culture  des  bled^  et 
de  toutes  sortes  de  grains,  celle  des  cotons 
celle  des  prairies,  sont  aujourd'hui  plus  e 
faveur. 

Mais  ce  n*est  que  depuis  peu  de  tems  qu, 
ce  changement  a  commencé,  et  les  ancienne^î^'^^®  ^'^  P^''^ 
habitudes  ne  sont  point  détruites.  D  ailleur«"^^®  ^'  ^^ 
la  population  n'est  pas  bien  'considérable  danï"'  moins  eni 
la  Haute  Caroline  ,  et  quoique  l'émigratiol'^'^^  ""®  V'® 
en  sa  faveur  soit  plus  nombreuse  que  cellm^^^®®*^  ^^''^a 
qui  sort  de  cette  partie  de  l'État,  cette  derï  ^^"^^o^^  q' 
niéà'e  est  encore  assez  grande.  D'où  il  résult™  ^"^  '^^  Jj 
que  les  meilleures  terres ,  les  terres  grassi 
d'argile  ou  de  filaye ,  sont  presque  les  seuli 
cultivées  ,  et  que  celles  jugées  d'inférieun 
qualité  restent  encore  couvertes  de  bois,pa 
ticulièrement  de  pins,  mais  plus  élevés  et  pli 
gros  que  ceux  de  la  Basse-Caroline.  Cet  éti 
de  choses  très-naturel  subsistera  tant  que 
population  ne  recevra  pas  un  plus  grand  a< 
croissemeiit ,  et  que  les  nouveaux  habitans 
seront  pas  plus  stables  dans  le  pays.  Car 
même  esprit  de  changement  prévaut  ici  pan 
les  nouveaux  settlers ,  presqu'autant  qui 
Géorgie ,  et  y  prévaut  particulièrement  à 
les  parties  les  plus  rapprochées  des  t'rontié 
Une  famille  abat  les  arbres  de  quelques  ac 
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les  yenxl  ,  '^""^  •  &"«e  superficiellement  U      , 
bled.  eJP'^"'^  «»  ««-^  et  e„  patate^!'     ,  '°'  '   ^ 
cotons  JP'"  ^"«^'«er,  vit  d'a«,érr!r  1"''  '"  '^« 
plus  ej^'"='«'"'  •ï"'<=0"rentda„rCb!'^''"'  "'^^^ 
"■coup  prendre  garde  s'il*  ]  '  *^"'  ''^*"- 

îms  q  J'»"''«»'  awnt  que  cette"  nl!^""^""^'"  =  «' 

.•aille„*""g'«  «  va  se  porter  en  !va"ï  '  ^  ^"""'"^ 
ble  dani"'  ""'"^  ««ourée  d'antre,  se ttler!'   n  '"'"' 
■«''•  "ne  vie  plu,  analogue  à   "1     '•    '  "^- 
«^o  et  d'en vahis.en,e„t^Ce  sont  /"'''  ^'  P*" 
fc  sauvages  qui,  avec  plus  dl  '  ^'P^"" 

«'^- les  Indiens.  ;é:,Sér:;',f^^^- 
«par  la  couleur   Lp.  „       ,"'d  ailleurs 

la  Caroline  viventcenri?  ^'^  ^'^'^^éres 
agence  avec  Z  ?!"  "'  ""  "'^'"«"^« 
-desfro„tiJesd;Gr;i''"'^''«^-^- 

'p-ï^rt,:rs:e::sS-"'-«'  '^- 

"  commencé  à  défriche^  7  "'  "l"'^'" 

/-««es  même  sou    L    1"  ^''°"'^'  '«^ 

ha«s.  Enfin  il  y  JXr;      uT'  ^'^  P'"^ 

kns  de  la  vie  e^  .  ''''''^'"  '"°'"* 

■      J«ne„cemens T .       ^^'  ^"'  P'^^î'»"'  des 
Cl  par»  *"*  de  travaux  fai'K.  «„   i 

,  ^  .lesseurs  et  sV  n  P"  '"»«■«  P>é- 

'••^•-ver3,eTéness:::rKX^;: 


int  di 
jntièi 
tes  ac: 


mi 

f     . 


(  2a4  ) 
les  territoires  de  TOuest ,  que  se  porte  IVmi- 
gration  qui  sort  de  la  Caroline  du  Sud,  dont] 
une  partie  va  aussi  dans  les  derrières  de  Ia| 
Géorgie. 

Le  recensement  de  1^  population  de  la  Ca- 
roline du  Sud  ,  fait  en  1791  ,  la  portait  à| 
249)973  habitans,  dont  107,994  esclaves.  Plus 
des  deux  tiers  de  cette  population  appartenait] 
à  la  Haute-Caroline ,  et  elle  y  est  augmentés 
considérablement  depuis  cette  époque  ,  parti] 
culiérement  en  habitans  blancs.  On  assure  m 
la  partie  basse  n'a  point  eu  d'augmentatioj 
dans  sa  population ,  ni  noire ,  ni  blanche. 

Le  commerce   de   la  Caroline  du  Sud 
éprouvé  plus  d'accroissement  encore  que  d 
lui   des  autres  Etats.   Charles-tovs^n  est  vra 
ment  sous  ce  rapport  le  seul  port  de  rÉtat] 
Beauford  ne  faisant  aucun  commerce ,  et  celi 
de  Georges-town  étant  très-peu  considérablj 
Par  la    suite   le  canal  de   Santée   amena 
directement  à  Charles-town  les  produits 
descendent  aujourd'hui  tout  le  cours  de  la| 
vière  et  passant  devant  Georges-town,  s'yJ 
rétent  en  partie,  diminuera  encore  le  coj 
merce  de  cette  dernière  ville.  ' 
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Notes  sur  le  tableau  précédent  et  sur  /el      ^"•'ï<^ru 


commerce  de  la  Caroline, 


fions  en  nati 
la  Caroline 
'fn;  pendan 
unera  une  i 
es  époques 


Dans  la  colonne  des  autres  articles  sonti 
compris  les  bois ,  chanvre ,  goudrons ,  quelque 
peaux  de  daims ,  etc.  et  aussi  les  denrées  dej 
Antilles  réexportées  de  Gharles-town. 
,    De  l'examen  de  cet  état ,  il  résulte  que 
prodigieuse  augmentation  des  exportations  dei 
Charles-town  dans  les  quatre  années  et  de 
mentionnées  ,  n'est  qu'en  valeur ,  mais  que  lei 
quantrtés  sont  à  peu-près  les  mêmes;  et  plutô 
diminuées  qu  accrues;  car  s'il  y  a  plus  de  cotoi 
et  de  riz  d'exporté ,  'il  y  a  moins  de  tabac 
d'indigo.  La  situation  du  tonnage  en  est  encoi 
la  preuve ,  puisque  1786  tonneaux  ont  été  e 
ployés  de  moins  en  1796  qu'en  1792,  quoiq 
la  valeur  des  exportations  ait  été  en  1796  pi 
forte  de  2,949,491  dollars  qu'en  1792,  c'estaonnage  étrZi  \ 
dire  presque  du  double.  Il  est  aisé  de  voir  ausBespace  d  -  t 
que  l'état  de  guerre  où  est  l'Europe ,  et  qui  a  fade  auemen* 

augmenter  les  produits  de  la  Caroline  ,  comiAwn  est 
ceux  des  autres  Etats ,  a  augmenté  consii 

rablement  les  réexportations  des  denrées 

'Antilles,  puisque  la  valeur  des  articles  n| 

particulièrement  nommés  ^  et  qui  ont  ces  di 

rées  pour  principal  élément ,  a  été  en  1796 

0;93 1,264  <loUars  plus  fQrte  qu'çn  1795,  ci 
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i7«4....63,7,; 
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lire  quiidruplée.  L'état  ci-après  des  expor- 
[tions  en  nature  des  trois  principaux  produits 

la  Caroline  du  Sud  par  le  port  de  Cliarles- 
Un;  pendant  les  années  1785,  1784011785, 
jnnera  une  idée  comparative  de  la  culture 

ces  époques  et  à  l'époque  présente. 


queli 
Lons  de| 
it  de 


RIZ.  TAPAC.  INDIGO.  ' 

1783. . .  .6i,f)7'j  barr.  2,680  bouc.  2,o5i  caisse».     ' 
iy84....65,7i3.         a,5o3.  11789.  j 

1785.... 66,857.        3,939.  2,i63.  (*) 

que  leAe  commerce  de  Gharles-town ,  dont  l'acti» 
tpluicBaété  grande,  a  fait' des  profits  considé- 
le  coioBles ,  dont  un  des  résultats  est  que ,  quand 
tabac  <îBi792  il  n'avait  la  propriété  que  de  7,665 
jt  encoMneaux  dans  les  26,772  appartenant  au  com- 
ète eiAce américain ,  il  en  avait  en  1795  vingt-trois 
q\ioi(|w  trois  cent  trente,  c'est-à-dire,  i5,665 
79^  pwlus  ou  trois  fois  davantage.  La  réduction 
c'es'-Bonnage  étranger ^de  20,081  tonneaux  dans 
oir  aiAspace  dj  tems  prouvera  aussi  que  cette 
quia  Ade  augmentation  du  commerce  de  Char- 
comilown  est  principalement  due  encore  à  la 
consive  d'Europe,  qui  réduit  presqu'à  rien  le 
réeswierce  des  nations  belligérantes,  et  com- 
[cles  ni  par  conséquent  elle  est  précaire.  Car,  à 
cesdJ 

j^nnSl À  cette  époque  le  coton  n'était  pas  encore  cultivé 
17    /A  Caroline  du  Sud. 

^  '   ™  -       P  a 


m 


il 
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la  paîx  y  ces  nations  reprendront  leur  part  d 
le  commerce  de  TAmérique,  et  probablem 
restreindront  celle  que  prend  le  tonnage 
ricain  au  commerce  de  leurs  colonies. 
Je  nai  pas  été   à  portée  de  me  proc 


Dément  suivi 
I  râleur  des  e 
la  richesse 
lia  rareté,  on 


j  ^totale  douvr 

par- tout  des  renseicnemens  aussi  compBi     ,   ,        ^ 

'A  /-u  1     .  •  •    .  '^#e«é  de  la  co 

ou  a  Chales-town  :  mais  sans  pouvoir  donS  " 


des  détails  également  circonstanciés  sur  toi 
les  places  de  commerce  des  États-Unis 
suis  assuré  que  les  résultats  sont  par-toui 
peu-près  les  mêmes  et  conduisent  aux  méi 
conséquences.  •"'''*    ^*' 

Indépendamment  des  60^202  tonneaux 
cupés  par  le  commerce  de  Charles  -  to^v 
l'étranger,  i4,3i5  autres  sont  employés 
le  cabotage  et  la  pèche  en  petits  bâtimen 
puis  douze  tonneaux  jusqu'à  quarante. 

L'augmentation  du  tonnage  appartenant 
négocians  de  Charles-town ,  n'a  pas  fait  l 
menter  le  nombre  des  constructions  dM  ©une  n 

port.   Du  commencement  de  1791  jusq|^^,        ^^^   ®^ 
avril  1796,  il  n'y  a  été  construit  que  vin 
bâtimens  qui  ne  portent  ensemble  que 
tonneaux  ,  et  sont  presque  tous  des  sloo 
des  goélettes  depuis  quarante  tonneaux  ju 
cent;  quelques  bricks  un  peu  plus  forts; 
deux  vaisseaux  à  trois  mâts  ;  et  la  progre*        ^^  dans  U 
de  cette  petite  quantité  de  construction^  ''"^^^on  du  S 

lyes  sans  mélan£ 


s  par  tonne, 

de  l'Est. 
s  Etats ,  com 

point  assez  d 
ens  employa 
d'ailleurs  mai 
«s  les  ans  ils 
«d,  pour  y  et 
isition  des  vaij 
s  négocians  d. 
nage  de  ce  p< 
fera  toujours 


'plus  utilemen 
autre  emploi. 
ens  construits 
"  pays ,  est  tr< 
es  bâtimens  de 
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la  rarBt<s    «  "S^i-'ans.  La  raison  en 

la  rareté,  on  pourrait  dip«  r»i., 
_  totale  d'ouvriers  à  Ch!,i      '«^sence  près- 

.^7f  erté  delaoonl^tSt'  """'  ''"'•"'' 
"  '■'"frs  par  tonneau  1''  T  *"''«1"«e 
"  "         de  r£st  ^  "*  «'*"'^«  1"«  dans  les 

I 

îs Etats ,  comme  îe  lai  #^;* A  I 
P-asse.depr!.dL^:';:;,";-^e. 

u  ailleurs  manufacturiers  r?A  «  • 

.""««an»  construits  dans  rp.» 

«négocians  de  Charles-town  accrô 

""ge  de  ce  port    et  rJl   «f  ™'«ent 

«era  tou/ours  tan^  .  ^'"  ''^  ''«'«« 

be-Carl  ^"*  '"  population  de 

pî^stL  tr:iîrf "'"'^  ^ 

t-^plo^Cepirtrirets       - 
to  construits  en  Caroline    ^t  7 

'"pays,  esttrois  fois  ï;.        '"''*'' 

les  bâtimens  de  1-E st   i    '     T'  '"« 

.„^>vent  dans  Ierp::;3l   .rf;,^- 

n  ««ïge,  et  par  conséquent  ne 
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peuvent  avoir  la  même  soliditf^  que  ceux  coi 

truits  dans  les  États  du  Sud,  où  toutefois 

ne  peuvent  guères  l*ëtre  que  par  les  charp 

tiers  de  l'Est. 

Les  mêmes  raisons  par  lesquelles  il  ne 

fait  pas  de  constructions  de  vaisàeaux  dans 

Carolines  et  en  Géorgie,  empêchent  au!»si 

trouver  des  matelots  pour  mr^nter  les  bAtimi 

appartenant  h  Charlea-town.   Ce  sont  enn 

les  États  do  l'Est  cpu  les  leur  fouriiisspnt.Br    ... 

.    \  ,  ,      ,,  .'lia  rivière  de 

parmi  ceux  qui  viennent  avec  les  batui 

de  l'Est,  amenés   pour  être  vendus ,  ou._.^^  ^ 

,  ,      ^reçoit  un  en 

ceux  qui  citant  déjà  employés   sur  les  caH^^.  ,  ° 

i  .  '    ,    J,     V  «ont  leur  sour 

teurs  qui  apportent  a  Cnarles-town,  pciB-  .  ^  i         j,. 

l'hiver  ,    les  produits  des  différentes  riviSi     i.nn     ,  , 

de  la  Caroline   et  de   la  Géorgie  ,  s'engajn      ,        , 

pour  le  crand    commerce  ,    qui  leur  doB^^       ,' 

■mer ,   le  traii 
de   plus   hauts    gages.   Peu    de   ces  ïîïaieBri     ,  ' 

restent  à  Charle^-town  après  la  fin  de  ■«-z-e  *   i 

engagement.    Ils  retournent  dans  l'Est  oB^-^    i  ' 

retrouvent  leurs  familles,  et  d'où  ils  nelM^„^       .   .      '^ 

.  B^  ®  celui  pai 
pellent  pas  à  Charles-town  ,  parce  que  Wifaute-P      ï* 

est  de  moitié  plus  chère  dans  cette  der« j.  .^  ^ 

1  A      \  rx     I  A     I"®*outeeau 

place  que  dans  leur  pays.  Quelques  "égreWj 

aussi  employés  sur  les  bâtimens  de  commB^jg.   .    ,. 
mais  dans  la  proportion  seulement  <i'""Bgrand      \i     '  J 
quième   par  terme  moyen  ,   et  ce  sonOy^y      ^ 
nègres  libres  ,  tandis  que  pour  le  cabotas 


(a3i) 

I  sur-tout  pour  celui  fait  dans  le  district  m^mo 
{de  Gharles-town ,  la  proportion  des  nègres  aux 
matelots  blancs  est  de  trois  cinquièmes  plus 
forte;  parce  que  ,  alors  les  capitaines  étant 
presque  tous  propriétaires  de  ces  petits  bâti- 
|mens,  les  montent  de  leurs  propres  esclaves^ 

Les  produits  de  l'intérieur  de  la  Caroline , 
Iqui  fournissent  à  son  exportation  ,  arrivent  en 
certaine  quantité  par  les  rivières  qui  coulent 
près  les  lieux  où  ils  se  récoltent,  et  plus  par 
la  rivière  de  Sautée  que  par  aucune  autre , 
parce  que  son  cours  est  plus  long ,  et  quelle 
reçoit  un  grand  nombre  d'autres  rivières  qui 
ont  leur  source  et  une  boime  navigation  assez 
avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Cependant , 
la  difficulté  de  la  navigation  de  la  rivière  de 
Santëe  ,  dans  sa  partie  la  plus  voisine  de  la 
mer,  le  trajet  de  mer  de  Georges -town  à 
Gharles-town  ,  et  la  difficulté  des  retours  que 
présente  la  rapidité  du  courant ,  rend  le  trans- 
port de  ces  produits  par  terre  plus  fréquent 
que  celui  par  eau.  U  est  d'ailleurs  dans  la 
Haute-Caroline ,  des  parties  tellement  éloignées 
de  toute  eau  navigable ,  que  le  transport  par 
terre  y  est  indispensable.  Celui  des  cotons, 
Ides  indigos ,  des  chanvres ,  se  fait  dans  de 
Igrands  chariots  attelés  de  quatre  ou  six  che* 
jvaux.  Quant  aux  boucauds  de  tabac ,  ils  sont 
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traînes  par  cles  cheyaui^  sans  voiture ,  avec  une 
espèce  de  train  très-semblable  à  ceux  de  nos 
rouleaux  de  jardins.  Le  charriage  est  très-peu 
dispendieux  en  Caroline ,  parce  que  les  che- 
vaux qui  y  sont  employés  n'entrent  jamais 
dans  les  écuries.  Ils  passent  la  nuit  et  pren< 
nent  leur  nourriture  dans  les  bois  ,  où  l'herbe 
est  toujours  épaisse  et  abondante  :  et  les 
waggoniers  ,  d'une  grande  frugalité  ,  portent 
avec  eux  leur  maïs  ,  leur  viande  salée  et  leur 
fromage ,  et  n'entrent  dans  les  tavernes  que 
pour  y  boire  quelques  verres  de  wiskey.  Oa 
assure  que  le  commerce  du  charriage  est  trés< 
lucratif  en  Caroline.  Le  prix  pour  amener  des 
denrées  des  derrières  de  la  Caroline  du  Sud, 
peut  être  évalué  par  terme  moyen  à  un  dollar 
un  tiers  le  cent  pesant.  Il  est  un  peu  plus  cher 
dans  le  printems  que  dans  l'automne.  Le  prix 
du  charriage  jusqu'à  Columbia,  ville  sur  la 
rivière  Combahée ,  où  la  bonne  navigation 
commence,  jusqu'à  la  rivière  Santée,  peut  être 
évalué  à  deux  schellings  six  pences. 

Le  canal  de  Sautée  qui  joindra  les  eaux  de 
cette  rivière  avec  celles  de  la  rivière  Cooper, 
augmentant  la  facilité  de  la  navigation  ,  dimi- 
nuera beaucoup  la  quantité  des  transports  par  i 
terre  ;  ce  canal,  qui  aura  vingt- deux  milles  de| 
long  ,   est  presqu'entiérement  creusé.   Déjà 
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quelques  ëcluâes  y  sont  posées ,  et  on  assure 
qu'il  sera  navigable  à  la  fia  de  1797  y  ou  au 
plus  tard  Tannée  suivante.  Il  atteint  la  rivière 
à  un  point  plus  bas  que  celui  où  monte  la 
marée.  Ainsi ,  la  facilité  du  retour  sera  aidée 
par  la  marée  montante.  Des  bateaux  de  toute 
grandeur  arriveront  en  sûreté  par  cette  navi- 
gation intérieure ,  de  tous  les  points  où  les 
plus  petits  creeks  qui  se  jettent  dans  la  rivière 
Sautée  pourront  les  porter ,  et  indépendamment 
de  tous  ces  avantages ,  qui  abrégeront  la  durée 
de  la  navigation  en  la  rendant  plus  certaine  , 
le  trajet  en  sera  raccourci  de  plusieurs  dixaines 
de  milles. 

Ce  canal  est  fait  par  une  compagnie  qui  a 
reçu  de  la  législature  de  l'État ,  en  1786  ,  une 
charte  d'incorporation  par  laquelle  toutes  les 
terres  ,  non  alors  concédées  ,  lui  ont  été 
données ,  et  dont  elle  a  reçu  aussi  avec  plu- 
Isieurs  autres  privilèges  ,  celui  d'étaWr  un 
[péage  pour  un  tems  illimité.  Le  canal  de  Santée 
l'est  pas  le  seul  dont  la  législature  de  la  Caro- 
line encourage  la  confection.  Elle  s'occupe 
lussi  de  faciliter  la  navigation  de  toutes  les 
rivières  qui  en  sont  suscesptibles. 
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Reconnaissance  pour  quelques  Caro- 
liniens  distingués. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  long  article  de  la 
Caroline  ,  sans  consigner  le  souvenir  de  la  ré- 
ception pleine  d'obligeance  que  j'ai  éprouvée 
à  Charles-to\«rn  :  c'est  un  devoir  que  j'ai  à 
remplir  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique 
que  j'ai  parcourues  ;  mais  nulle  part  plus  qu'ici. 
Il  n'est  pas  de  ville  dans  les  États-Unis  où  un 
étranger  puisse  trouver  plus  de  bienveillance , 
plus  d'hospitalité ,  des  manières  plus  agréables, 
plus  déformes  de  bonne  éducation,  où  il  puisse 
enfm  se  plaire  davantage ,  et  qu'il  doive  quitter 
avec  plus  de  regret.  Je  devrais  nommer  presque 
toutes  Icâ  personnes  que  j'ai  vues  à  Charles- 
town  ,  pour  indiquer  toutes  celles  dont  j'ai  à  | 
me  louer  ;  l'énumération  en  serait  trop  longue,  i 
Je  me  bornerai  donc  à  citer  M.  John  PringleA 
dont  la  maison  a  été  la  mienne  pendant  touti 
le  séjour  que  j  ai  fait  à  Charles-tow^n  ;  M.  Isaac\ 
Holme ,  collecteur  de  la  douane ,  homme  ins 
truit ,  excellent ,  et  à  la  bonté  de  qui  je  doi^ 
le  plus  grand  nombre  des  renseignemens  qu6 
j'ai  recueillis  ;  M.  Edward  Rutledge  ,  homrofl 
d'un  esprit  distingué,  d'un  caractère  aimabl^ 
et  gai ,  de  connaissances  étendues ,   et  d'un 
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bienfaisance  généreuse ,  dont  les  Français  mal- 
heureux de  St.-Domingue  ont  reçu  de  grandes 
preuves  ;  le  général  Pinkney  ,  dont  l'esprit 
sage ,  les  connaissances  et  la  vertu ,  réunissent 
la  confiance  et  l'estime  de  ses  concitoyens; 
enfin  ,  lexcellent  M.  Man ,  et  son  associé 
M.  Foltz ,  auxquels  j'étais  recommandé ,  et 
dont  la  loyauté ,  la  bienveillance  et  l'intelli- 
gence sont  peu  commune. 

Départ  de  la  Caroline  du  Sud. 

J^aurais  bien  voulu  me  rendre  en  Virginia 
en  traversant  la  Caroline  du  Nord  ;  mais  la 
saison  était  avancée ,  le  soleil  déjà  extrême- 
ment chaud  ;  l'époque  où  je  devais  arriver  à 
Philadelphie  était  à  peu-près  fixée ,  et  je  voulais 
voir  la  Virginie  avec  quelque  détail.  Il  m'a 
donc  fallu  me  départir  de  ce  projet  ;  néanmoins, 
le  délai  de  mon  départ  de  CharlCvS-town  ,  oc- 
casionné par  la  lenteur  du  capitaine  et  la  lon- 
gueur du  passage  causée  par  son  impéritie , 
ont  occupé  autant  de  jours  qu'il  m'en  eût 
fallu  pour  faire  par  terre  la  route  à  laquelle 
je  n'avais  renoncé  que  pour  abréger  le  tems. 
J'ai  regretté  de  ne  pas  voir  ce  vaste  État , 
qui ,  quoiqu'un  des  moins  avancés  de  l'Union 
dans  tous  les  points  ,  présente  à  la  curiosité 
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du  Toyageur  beaucoup  d'observations  Intëres- 
santés  ,  ne  les  portât -il  que  sur  la  probabilité 
des  progrés  futurs  plus  ou  moins  grands  de  sa 
population ,  de  son  commerce.  Je  suis  donc 
réduit  à  ne  consigner  ici  sur  la  Caroline  du 
!Nord ,  que  les  renseignemens  que  je  tiens  de 
la  complaisance  de  plusieurs  de  ses  habitans  , 
et  particulièrement  de  M.  Iredwell ,  juge  de 
la  cour  suprême  des  États-Unis  ,  homme  d'un 
esprit  sain,  d'un  caractère  estimable  et  estimé. 

Caroline  du  Nord.  Sa  Constitution , 
son  Commerce. 

Les  côtes  de  la  Caroline  du  Nord  ont  été 
visitéevS  dés  avant  le  commencement  du  siècle 
dernier ,  mais  les  petits  établissemens  qui  s'y 
étaient  faits  n'ont  été  que  temporaires.  Les 
établissemens  un  peu  plus  permanens  ont 
commencé  seulement  en  1710  par  des  émi- 
grés Allemands  du  Palatinat.  Les  proprié- 
taires de  la  Caroline  encouragèrent  leurs  éta- 
*  blissemens  ,  et  donnèrent  aux  nouveaux  arri- 
vans  l'étendue  de  terre  qui  se  trouve  entre  la 
baie  àiAlbeniarlé  ,  formée  par  la  rivière 
Roanoke ,  et  la  baie  àeBath,  formée  par  la 
rivière  <  Taar.  Un  grand  complot  des  Indiens 
de  la  nation  des  Tuscororas ^àoni  on  ignore  la 
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cause  (car  d'ailleurs ,  les  détails  delhistoire  de 
la  Caroline  du  Nord  sont  encore  moins  connus 
que  ceux  de  tout  autre  État)  détruisit  presqu'en- 
tiérement  cet  établissement  en  1721.  Cent 
trente-sept  habitans,  hommes  ,  femmes  et 
enfans  ,  furent  massacrés.  Ceux  qui  survé- 
curent implorèrent  vengeance  du  gouverne- 
ment de  la  Caroline  du  Sud  ,  dont  les  terres 
où  ils  étaient  établis  ont  long-tems  encore  après 
fait  partie.  Il  s'en  suivit  une  guerre  dans  la- 
quelle les  Sauvages  perdirent  beaucoup  de 
leur  monde  ,  et  où  la  petite  armée  de  la  Ca- 
roline du  Sud  fut  aidée  par  un  assez  grand 
nombre  d'Indiens  de  différentes  tribus.  Il  en 
même  à  remarquer  que  ceux  des  Tuscororas 
qui  échappèrent  à  cette  destruction ,  abandon- 
nèrent la  Caroline  du  Nord  pour  aller  se  joindre 
aux  cinq  nations  près  les  grands  lacs.  La  co- 
lonie ,  assez  tranquille  depuis  cette  époque , 
s'accrut  en  population  et  en  richesses  ,  jus- 
qu'en 1729  ,  où  les  sept  propriétaires  remirent 
à  la  couronne  d'Angleterre  leur  droit  de  ju- 
risdiction  et  de  suzeraineté.  La  colonie  alors 
fut  séparée  de  la  Caroline  du  Sud  ,  et  érigée 
en  province  particulière  sous  le  notn  de  Ca- 
roline du  Nord  ,  par  ordre  de  Georges  IL 

La  Constitution  de  la  Caroline  du  Nord  a 
été  faite  en  1776  sur  les  mêmes  bases  quç» 
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celles  des  autres  États.  La  cliambre  des  repré- 
sentans  est  composée  de  deux  membres  par 
camté  (et  il  y  en  a  cinquante-huit  dans  TÉtat) 
et  deux  membres  pour  chacune  des  villes  con- 
sidérables SEdenton ,  de  Newbern ,  de  ff^il- 
mington ,  de  .Salisbury  ,  ^Hilhborough  , 
diHallifax  et  de  la  Fayette,  Les  conditions 
pour  être  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans  sont  la  résidence  depuis  un  an  dans  le 
comté  où  se  fait  lelection ,  la  possession  de- 
puis six  mois  de  cent  acres  en  franc  £ef  ou  à 
bail  à  vie.  Le  sénat  est  composé  d'un  membre 
par  comté.  Les  conditions  pour  être  sénateur, 
sont  un  an  de  résidence  dans  le  comté,  et  la 
propriété  de  trois  cents  acres  de  terre. 

Les  électeurs  des  sénateurs  doivent  être 
âges  de  vingt-un  ans,  être  habitans  de  TÉtat 
depuis  un  an ,  et  posséder  depuis  au  moins 
six  mois  cinquante  acres  dé  terre  en  franc-fief. 
Les  électeurs  des  représentans  doivent  avoir 
le  même  âge ,  la  même  ancienneté  d'habitation 
dans  l'État  ;  mais  il  leur  suffît  d'avoir  payé 
les  taxes  publiques ,  sans  la  nécessité  d'aucune 
propriété.  Le  sénat  et  la  chambre  des  repré- 
sentans sont  nommés  annuellement.  ^  ^ 

Le  gouverneur  est  élu  par  les  deux  cham- 
bres, ainsi  que  son  conseil  composé  de  sept 
membres.  Ils  sont  tous  élus  pour  un  an.  Lo 
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gouverneur  ne  peut  être  continué  dans  sa 
place  que  trois  années  sur  six.  Les  conditions 
exigées  pour  être  êligible  comme  gouverneur 
sont  l'âge  de  trente  ans,  l'habitation  dans 
l'État  depuis  plus  de  cinq  ans,  et  la  posses- 
sion en  Iranc^fief  au  moins  de  mille  livres , 
ou  2600  dollars  («la  monnoie  de  la  Caroline 
du  Nord  étant  comme  celle  de  New  -  Yorck 
de  huit  scl^ciilings  au  dollar  ).  Toutes  les 
places  de  l'État  sont  nommées  par  les  deux 
chambres.  Le  secrétaire  d'État  Test  tous  les 
trois  ans.  Les  juges  et  le  procureur  général  ou 
attorney  général  sont  nommés  de  même,  mais 
ils  reçoivent  leur  commission  du  gouverneur, 
et  conservent  leur  place  tant  que  leur  con- 
duite est  bonne.  Le  gouverneur  na  aucune 
participation  à  la  confection  des  loix.  Il  est 
à  remarquer  que  la  constitution  exclud  de 
Féligibilitê  à  la  législature  loute  personne  ne 
\  croyant  pas  à  Dieu  ,  à  la  vérité  de  la  reli- 
mon  protestante ,  ou  à  l'autorité  divine  de 
{l'ancien  et  du  nouveau  testament. 

Les  dépenses  de  l'État  varient  de  37,600 
|à  45,000  dollars. 

Les  taxes  consistent  en  huit  pences  ou 
[deux  tiers  de  schelling  sur  chaque  lot  de  cent 
lacres  de  terre  ,  sans  égard  à  sa  qualité  ou  à  sa 
ùuationi  (eUes  conimencent  d^s  que  le  pro- 
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priétaire  entre  en  possession)  ;  en  deux  schel* 
lings  pour  chaque  valeur  estimée  cent  livres  ^ 
ou  deux  cents  cinquante  dollars,  en  lots  de 
ville;  en  deux  schellings  pour  tout  homme 
blanc  ou  noir,  libre  ou  esclave,  depuis  Tâge 
de  douze  ans  jusqu'à  celui  de  cinquante;  en 
dix  schellings  pour  chaque  étalon;  en  quarante 
schellings  sur  toute  taverne  ou  vendeur  de 
liqueur  spiritueuses  en  détail;  en  vingt  livres 
ou  cinquante  dollars  pour  chaque  table  de 
billard  ;  en  une  somme  depuis  huit  jusqu'à 
vingt  schellings  pour  chaque  sentence  ou  arrêt, 
selon  la  cour  où  ils  sont  rendus. 

L'État  est  divisé  en  cinquante-huit  districts 
de  collecte  qui  peuvent  être  changés  par  les 
cours  de  comté.  Les  shérifs  sont  par  leur 
place  collecteurs  de  taxes.  Ils  sont  appointés 
par  les  cours  de  comtés  qui  jugent  de  leur 
solidité.  Ils  reçoivent  six  pour  cent  de  leur 
collecte ,  et  un  demi-schelling  par  mille  qu'ils 

• 

sont  obligés  de  parcourir  à  cette  intention. 
En  1795,  les  taxes  ont  produit  i5,68i  livres, 
ou  39,200  dollars,  dont  les  taxes  sur  les  terres 
6,586  livres  dix  schellings,  (le  nombre  des 
acres  payant  taxe  étant  de  1,599,670)  les 
taxes  sur  les  lots  de  ville  2,600  dollars ,| 
celles  pour  capitation  26,400  dollars  ,  celle 
sur  les  procès,  billards,  chevaux ,  a,6oo  do 
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posent  à  la  complette  navigation  de  ces  ri- 
vières f  et  peut-être  le  plus  difficile  à  détruire 
est  celui  qui  résulte  des  bancs  de  sable  dont 
toutes  leurs  embouchures  sont  plus  ou  moins 
obstruées.  On  donne  pour  cause  de  ces  bancs 
la  rapidité  de  plusieurs  de  ces  rivières  vers 
leur  source ,  leur  lenteur  prés  de  leur  em- 
bouchure f  où  alors  elles  parcourent  un  pays 
absolument  plat ,   et  où  elles  déposent  ainsi 
toute  la  terre  qu'elles  ont  reçue  ou  entraînée 
dans  leur  cours.  Ces  bancs  de  sable  doivent , 
selon  quelques  opinions ,  être  attribués  au  cou- 
*  rant  des  eaux  venant  du  golfe  du  Mexique ,  qui, 
s  approchant  des  côtes  de  la  Caroline ,  y  pousse 
le  sable  qu  il  contient  et  empêche  celui  que 
les  rivières  charrient  d'arriver  jusques  dans  la 
mer.  Il  est  probable  que  les  deux  causes  con- 
courent à  ce  fâcheux  résultat,  qui  empêchera igny^^^,"'^*' 
peut-être  la  Caroline  du  Nord  de  profiter  jamais!  Fayette-    Il 
de  tous  les  avantages  de  son  sol  et  de  sa  posi-lyjjg     -ii     , 

^erce  s*accro 
On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  port  danslmingto,, 

la  Caroline  du  Nord,  tant  l'entrée  des  pl^ceslj^^^jii      ^ 
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auxquelles  on  y  donne  ce  nom  est  difficile  J^^  /-.i     . 
et  tant  les  canaux  par  lesquels  on  y  ^^rivelgj^  . 

aont  peu  profonds.   Le  meilleur  de  tous  eslleni/-       a    r^ 
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tonneaux  peuvent  v  •■«»•_  • 

banc  de  iZ/roorr:  ""^  ""  '"S' 

plus  proJongée  que  celle  d^«        ""''6'"°"  ' 
viére  de  ïéL    l     T      ^'""""^  «"tre  ri, 

commet  rW'LnT  '""^  '^'""'-'^  "" 

pays  de  derrière  y  «ritl  P™*^""^  ''«^ 

'«'-  o„  de.  «ai  ai::,'',.!?"  '"  ^''- 
-voyés  dan,  ce,  «é.e  "'tï,*"  ""' 
Fayette-ville  devienf   ,.^7   P*' ''««''ateaux. 

"ne  ville  de  queru"  co  t'  '""  •^""''  ^'"•*°'' 

h^M  .54.5.  dollar.  J3'^;:',ty;j; 
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les  plus  considérables  de  l'État  nprés  Wilming-' 
ton  sont  Edcnton  et  Newbern.  Newbern  est 
sur  la  rivière  Nias ,  à  son  confluent  avec  la  ri- 
vière  Trcnt ,  à  cent  milles  de  la  mer  dont  les 
côtes  de  Caroline  sont  sëpardes  par  une  suite 
de  longs  et  étroits  ilcts  depuis  le  cap  Lookout 
jusqu  à  la  limite  de  la  Virginie.  C'est  au  travers 
de  ces  ilets ,  et  dans  les  étroits  et  périlleux 
passages  qu'ils  laissent  entr'eux,  que  les  bâti- 
mens  entrent  de  la  mer  dans  ces  larges  baies 
ou  sounds  où  se  jettent  toutes  les  rivières  de  la 
Caroline.  Les  bAtimens  de  cent  quatrevingt 
ou  deux  cents  tonneaux ,  remontent  à  douze 
milles  au-dessus  de  Newbern,  et  la  rivière  e>t 
navigable  cent  milles  encore  par  delà  pour  de 
petits  bateaux.  Mais  ceux  qui  portent  plus  de 
cent  tonneaux  sont  obligés  souvent  de  s'alléger. 
Les  exportations  de  Newbern  se  sont  montées  1 
en  1791 ,  à  io5,68v') dollars;  en  1793,4  101,367; 
en  1793,  k  60,696;  en  1794,  à  69,617;  et  en| 
1795  ,  à  73,652  dollars. 

Edenton  est  situé  sur  la  rivière  Roanoke,| 
à  la  tête  ^ Alhemarle-sound  ^  et  \  cent  cin- 
quante milles  de  Tile  Roanoke ,  qui  fait  par- 
tie de  ces  ilrts  dont  j'ai  parlé ,  et  auprès  del 
laquelle  est  l'étroit  et  difficile  passage  par  oui 
les  bâtimens  gngnent  la  mer ,  et  en  arrivent 
4ans  le  sound.  Xià^  vaisseaux  de  cent  ciu- 
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«ï-inte  tonneaux,; 

«"«  monter  quel<,,.e,  ZC^^t^T'  "P*"'- 
/»«I"«ux  rapides,  c-estT^     ^    '  '•*"•  ^^  'à 
,™"e»  d'Edenton     Ut'I         ^  «"««nte-dix 

'«»^'«  «i"- bat:j;rt«r  ^'"^  "-^- 

r-«  de  construction  eS*  *""'«   '<"- 
^  «oanoke  arrose  les  terr^^  ""*"'  ?'"««• 
«  la  Caroline  du  Nord  T         '*  P'"'  ^"'''« 
h  "PWes  iusqu'à   li^^'  P'^J""»  .  depuis 
k  portés  à  Edenton      '  ;  "'  !"-J««0"», 
t'Portation  qui    «est  m       "'"■"'«e'«  à  u„e 
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viére  Fear  à  cent  milles  de  l'Ile   Oere^coh 
Jjun  et  Tautre  »  plus  mal  situés  que  les  trois 
premiers  pour  la  navigation ,  fournissent  beau- 
coup moins  à  l'exportation.  En  réunissant  le 
montant  des  exportations  de  ces  cinq  bureaux 
de  douane  ,  on  trouve  que  l'exportation  gêné 
raie  de  la  Caroline  du  Nord  s'est  montée  pourISud:  elle  l\ 
^791  à  524*548  dollars  ;  pour  1793,  k  627,899; Bswamps  ^  j.{ 
pour  1793,  à  365,4i4  ;  pour  1794,  à  32i,587;Iau.ssi  multipj 
et  pour  1796  ,  à  402»  161  dollars.  Les  produitsiet  sur-tout  U 
de  la  partie  basse  de  la  Caroline  du  Nord  four-Brëquentes.  r 
Hissent   presc[ue  seuls  k  ces  exportations  quiwée  de  misses 
consistent  en  goudrons,  térébentine,  poix-rw^s  dangers.  1 
sine,  mnïs ,  bois  en  poutres,  en  planches ,  en  ewuiiérement  d 
pentes ,  en  douves ,  peaux  de  daims  et  de  veauxB^s  veaux  et  h 
tabac  et  riz  (  mais  ces  deux  articles  en  petittf^ns  ie$  bois  i 
quantité),  porc,  lard,  suif,  cire  produit  démarque  partie 
abeilles  et  produit  de  l'arbre  à  cire ,  etc.  Presquj^^t  un^  branc 
tous  les  produits  de  la  partie  haute  de  la  Cv  population 
roline  du  Nord  se  versent  directement  en  Vjilar  le  recense 
ginie  ,  ou  dans  la  Caroline  du  Sud.  Ils  coiP^t  quatre vim 
pistent  en  bled,  maïs,  avoine,  orge,  seigla^ante ,  dont  < 
pois  et  tabac.  Les  produits  de  la  partie  bas J'"e  cent  soi» 
de  la  Caroline  du  Nord  se  portent    dans  v"^  ^'nq  miJIe 
Etats  de  l'Est ,  qui ,   en  échange  ,  fournissel'ô  ce  recenser 
la  Caroline  de  farine ,  fromage ,  cidre ,  pommVpuiation  était 
de  terre ,  fer  manufacturé ,  chapeaux  et  vaW^^  qu'il  n^  j 
çhfmdiiseç  d'Europe.   La  cherté  de  te  p^ip  «  augmenté 
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d(Bnwe  et  la  difficulté  de  U  n,  •      • 
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tîon ,  que  par  rémigration  des  autres  États , 
qui ,  quoiqu  assaz  considérable  ,  ne  Test  pas 
plus  que  celle  qui  sort  de  cet  État,  pour  aller 
en  Géorgie,  en  Caroline  du  Sud,  au  Kentuky, 
et  au  Ténessée.  Raleigh  est ,  depuis  1788  ,  la 
capitale  de  TÉtat  qui  jusqu'alors  n  en  avait  pas; 
la  législature  se  portant  successivement  d'une 
ville  à  l'autre.  Les  villes  de  la  Caroline  du 
Kord  sont  peu  nombreuses  et  peu  considé- 
rables. La  plus  grande  partie  des  propriétaires 
habitent  leurs  plantations,  et  y  vivent  comme 
les  Virginiens ,  mais  avec  moins  d'abondance, 
étant  généralement  moins  riches.  On  assure 
que  ,  depuis  quelques  années  ,  ils  s'occupent 
de  l'amélioration  de  leur  culture.  Les  esclaves 
sont,  dit-on,  traités  avec  douceur.  Je  n'ai  pu 
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me  procurer  les  loix  qui  leur  sont  relaiivesl  à  l>}orfolk  ne 
ni  aucune  autre,  >   •  rf-x"  ^  !  •"  I  était  trop  ava 

La  secte  la  plus  nombreuse  dans  l'État  del  Caroline  du  N 
la  Caroline  du  Nord  ,  est  la  presbytérienne  Jalin  de  m'y  pi 
5ur-tout  dans  la  partie  de  l'Ouest,  hahitéal Après  avoir  a 
par  des  émigrans  de  la  Pensylvanie.  D'aiileural  9^  pût  me  p( 
les  calvinistes  ,  les  luthériens ,  les  épiscopaujl  une  place  sur 
et  les  quakers  y  sont  aussi  en  assez  grande! Charles- town 
quantité ,  mais  les  cultes  de  ces  dillérenteA  passagers  ,  poi 
sectes  n'y  sont  pas  plus  exercés  que  dans  «équipé  d'ailleui 
Caroline  du  Sud  et  qu'en  Virginie.  Il  y  a  danlmes  de  qui  j'a 
cet  État  un  établissement  de  frères  Moravesli  Charles-towi 
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C'est  à  ces  connaissances  g<^nërales ,  que  se 
bornent  les  renseigne  mens  ,  qui  m'ont  été 
iourni  sur  la  Caroline  du  Nord  ,  qui  me  parait 
un  des  États  les  plus  éloignés  de  touies  les 
améliorations  dont  la  qualité  de  ses  terres  et 
la  nature  de  ses  productions  le  rendent  sus- 
ceptible. Le  tems  les  opérera ,  mais  il  ne  pourra 
pas  étendre  la  richesse  du  pays  au-delà  de 
celle  des  produits  Je  son  agriculture  ;  et  la 
nature  de  ses  côtes  et  de  ses  rivières  ne  lui 
permettra  jamais  de  prendre  rang  parmi  les 
États  commerçans.  -  .  . 

Passage  de  Charles-cown  à  Norfolk, 

Les  occasions  de  passage  de  Charles-town 
à  K  or  folk  ne  sont  pas  fréquentes.  La  saison 
était  trop  avancée  pour  traverser  à  cheval  la 
Caroline  du  Nord»  et  y  faire  le  séjour  nécessaire 
afin  de  m'y  procurer  de  bons  renseignemens. 
Après  avoir  attendu  huit  jours  un  bâtiment 
qui  put  me  porter  en  Virginie  ,  j  avais  arrêté 
«ne  place  sur  un  sloop.  Mais  mes  amis  de 
Charles- town  l'ont  jugé  trop  encombré  de 
passagers  ,  pour  ma  commodité  ,  assez  mal 
équipé  d'ailleurs,  et  M.  Grant ,  l'un  des  hom- 
mes de  qui  j'avais  re<;u  le  plus  d'honnêtetés 
i  Charles-towa ,  m'a  invité  à  doiuier  la  préfé- 
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rence  à  un  petit  bâtiment  dont  il  était  con* 
signataire  9  qui  appartenait  à  un  de  ses  amis 
de  Korfolk ,  et  qui  devait  mettre  deux  jours 
après  à  la  voile.  Le  bâtiment  devait  netre 
point  chargé,  n^avoir  d'autres  passagers  que 
le  neveu  du  propriétaire  et  moi ,  et  nous  con- 
duire en  trois  jours  A  Norfolk.  La  petitesse  du 
bâtiment  ne  me  plaisait  point ,  il  n'était  que 
de  vingt-neuf  tonneaux,  l'avantage  de  toutes 
les  autres  circonstances  a  cependant  prévalu , 
et  j*ai  accepté  avec  reconnaissance  ;  mais  au 
lieu  de  partir  au  bout  de  deux  jours  il  a  été 
retardé  six  jours  de  plus;  au  lieu  de  n'être 
pas  chargé ,  il  l'était  de  barriques  de  riz  jusques 
dans  la  cabine  ;  au  lieu  d  un  seul  passager,  il 
en  avait  quatre  ;  au  lieu  d'être  un  bon  voilier, 
c'était  une  vraie  charette;  le  capitaine  ignorant, 
paresseux,  sans  soins,  ne  connaissait  pas  les 
côtes  difficiles  de  la  Caroline  du  Nord.  Enfin 
après  avoir  couru  les  dangers  les  plus  réels  sur 
les  brisans  du  cap  Fear ,  et  du  cap  LooAout , 
que  nous  aurions  dû  laisser  à  trente  milles  de 
nous.  Après  avoir  eu  par  les  gros  tems  l'un 
de  nos  mâts  cassé  quatre  fois  ,  après  avoir 
échoué  la  nuit  dans  la  baie  de  Chesapeak  sur 
un  banc  dont  quatre  heures  de  rude  travail  ne 
nous  ont  arrachés  qu*avec  peine  |  après  avoir 
échappé  à  plusieurs  autres  périls  auxquels 
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l'ignorance  et  la  négligence  de  notre  capitaine 
nous  avaient  exposés ,  et  après  onze  jours  de  la 
navigation  la  plus  désagréable ,  nous  sommes 
arrivés  à  Norfolk  le  29  mai.  Ainsi  bien  souvent 
les  évènemens  déjouent  la  prévoyance,  mais 
le  mal-aise  et  les  dangers  ne  sont  rien  quand 
ils  sont  passés ,  et  ceux  de  la  mer  laissent  en- 
core moins  de  souvenir  que  les  autres.  D'ail- 
leurs ,  à  la  mer  le  péril  ne  donne  au  passager 
aucun  travail,  car  là  plus  qu'ailleurs  il  est  forcé 
de  se  reconnaître  sous  l'empire  de  la  nécessité. 
Cette  situation  n'en  est  pas  plus  douce ,  il  s  en 
faut  ;  mais  elle  a  quelque  chose  de  tristement 
tranquillisant  pour  l'homme  déjà  fatigué  d'é- 
yénemens  malheureux ,  et  disposé  d'avance  à 
supporter  tous  ceux  dont  il  est  encore  destiné 
à  être  le  jouet.  ... .  . .,,. 

J'ai  appris  en  route  que  ce  petit  bâtiment 
appartenait  au  colonel  Hamilton,  consul  an- 
glais ,  chef  d'une  des  plus  riches  maisons  de 
commerce  de  Norfolk,  qui  ne  porte  pas  son 
nom ,  mais  celui  de  son  neveu  Thomas  Hamil- 
ton  :  car  par  les  loix  anglaises  et  par  celles  da*. 
tout  peuple  qui  veut  que  le  devoir  d'un  envoyé 
fioit  sa  première  affaire ,  un  consul  ne  doit  faire^ 
aucun  commerce  dans  le  pays  où  il  est  em-* 
ployé.  Le  colonel  Hamilton ,  comme  tantd'aui 
treS|  élude  ainsi  cette  loi,  et  ses  capitaux  font 
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aller  pour  son  compte  la  maison  de  son  neveu, 
qu'il  dirige  comme  s'il  en  était  le  chef  nomi- 
nal. C'est  avec  iVl.  Morgan,  qui  n'est  pas  son 
parent,  comme  me  l'avait  dit  M.  Grant,  mais 
un  de  ses  agens  pour  les  affaires  du  consulat , 
que  j'ai  voyagé,  et  j'ai  eu  une  nouvelle  occa- 
sion de  voir  comment  tout  ce  qui  est  employé 
par  le  ministère  anglais ,  et  tout  ce  qui  en 
prend  les  principes ,  parlent  des  Américains 
avec  aversion. et  mépris.  Jl  est  difficile  de 
trouver  dans  cette  disposition  plus  de  motifs 
de  goûter  le  dernier  traité  d'amitié  et  de  com- 
merce que  dans  les  articles  même  de  ce  traité. 
L'Angleterre  depuis  la  révolution  a  nommé 
consuls  aux  Etats-Unis  les  Américains  proscrits 
de  l'Amérique  pour  avoir  pris  parti  contre 
l'indépendance  ;  elle  y  a  envoyé  pour  ministres 
les  hommes  les  plus  violens  en  opinions  et  en 
propos  contre  la  nation  américaine.  Elle  prend 
en  pleine  paix  ses  vaisseaux,  presse  ses  ma- 
telots ;  elle  renouvelle  plus  violemment  ces 
outrages  au  moment  où  elle  conclut  son  al- 
liance ,  et  le  gouvernement  de  T Amérique  ne 
s'en  montre  pas  mécontent.  Quand  on  voit 
comme  aujourd'hui  la  morale  et  la  loyauté 
comptés  pour  rien  dans  la  politique ,  on  con- 
çoit la  conduite  de  l'Angleterre  ;  mais  pour 
celle  de  l'Am/rique  elle  ne  peut  se  concevoir^ 


(  a53  ) 
Nous  avons  en  qui,tanr  ru.  i 
la  barre  parle  pasl"  !,     H''"'*'^''»^''  passé 
'-«" .  c'est  le  Z7"t     r''  ""''  •'"«  S»'- 
«ie  fous,  mais  in-,>,ri'  "  '"  r"'"'  P'"^»"^ 
-  besoins  ;  nous  a  Sns  "nT  '""  '""''''  ^« 
«  ainsi  nous  .roJZZ  :"''''''''' ''<'^''' 
notre  course  d'une  douzaine  de^Hl"''  n""""^ 
purs  auparavant  un  vaiss^   J  T      ''  ^^^''''^ 
"of-e  prise  faite  par  "„    "''"'" '"••''1-. 
--t  été  perdu  par  la  faute   ,•'""  '''"'"'"  ' 
q»i  iavait  échoué  en  e  cônd      ""  P""'"  '^^«  • 
"  -«eu  la  p,„,  prX'd,  rr''"'''P''-« 
"«  d"  sable  qui  forl»  ,  *^\''"««*-  La  „a- 

«■elle  engouffrlVr:  d  f   ''""'^  ""  '«"«'. 
""che  ,  et  o„e"r       ^"'**  *°'«  ce  qui 

'ra  entièrement  en  douze  h»  '     ''"■ 

'^''.  «ellement  qu'i,  «-erretr  *  "'"*" 
ge.  ^  ''"  '^^^^«'t  aucun  ves- 

^''''•'^  ^e  l^  rivière  Elisabeth 

fcsïrLrieT^ 

^■-entr:'t^^rcrcrr 

h  forment  l'entiée  de  la  AT      y""*^' 

>»  'oin.  En  arrière  et  vis^Iv^  .    ?"  '°'^  ''« 

"t  vaste  baie    et       '^"^-''"  ^e  'entrée de 
"«"e.etunpeuà  ^ 
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rade  ^Hampton,  Nous  en  sommes  approcliés 
jusqu'à  vue  pour  gagner  la  rivière  Elisabeth, 
après  avoir  dépassé  l'embouchure  des  rivières 
James  et  Nansemond» 

Ecat  de   Virginie  ,    Norfolk  et 
Portsmouth. 
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de  sûreté  de 
Norfolk  est  bâti  sur  la  rivière  Elisabeth, à Hrappeile  que 

neuf  milles  de  son  embouchure  dans  la  baie.lil7  a  quelnu 
Jusquà  ce  point,  les  habitations  sont  rares,llaient  eux-m< 
et  presque  toutes  misérables.  Une  continuitél(fe  parti  fait 
presque  non-interrompue  de  pins  est  le  seull<iitës,  et  Jes  l 
objet  qui    s'offre   à   la    vue    du    voyageurMlisent.  Les  hc 
L'Ile  Erancy  se  trouve  presqu'au  milieu  dA'ejt  une  vé  " 
lit  de  la  rivière    un   peu  plus  haut  que  soil  Portsmouth 
embouchure  dans  la  baie.  Deux  pointes  qulautre  cété  d  1 
se  rapprochent  d'un  quart  de  mille  en  avanlncendie.  %» 
de  Norfolk  sont  garnies  de  forts  qui  en  peule  commerce 
vent  défendre  utilement  l'entrée.  Celui  dw'ïgdesesQua' 
cAté  de  Norfolk  est  en  meilleur  état  que  l'autrBle  l'est  à  Port 
qui  pourrait  promptement  et  à  peu  de  frailautes  marées 
être  réparé.  La  ville  de  Norfolk  a  été  entiéreleau  ^es  pom 
ment  brûlée  au  commencement  de  la  guerrl^orfoIJi .  |g 
par  les  ordres  du  lord  Dunmore,  qui  et  A  plus  sec    J 
alors  gouverneur  de  la  Virginie  pour  le  r^bitans  exaltés 
d'An|i;leterre.  Pas  une  seule  maison  n'e&t  r«  recevoir  aucil 
tée  sur  pied.  Le  dommage  en  a  été  estimtil^ucuii  nouy^^» 


t( 
a 


irocliég 
labeth , 
riviètei 


t  et 


(  a55  ) 

Prfs de  1,500,000 dollar»  T».  i     . 

dhui  habite»,  de  la   "Z    Ï!  ."«'"■'  ""'<""•' 

ordonné  li„ce„die  q„e  deal        "'"'•'  "■" 
q-'"»,  pour  en  facUiterrrp^'"'"'  '"'  '« 
«  "ont  le,  An,éricai„rV         !"'^  '  «'  "!"« 
brûlé  entièrement  Ta  :^,V"V'"i'""  '»«'  »« 
-de sûreté  de  la  léfii,l«      ^     "^''^  ''" «comité 
beth,J„ppelle<,„e  le, S^ dt X^'^'""'!;  «"- 
la  ba.e|dy  a  q„elq„e,  «an^^,  que  le.  ,  **  *''"''«'« 

t  raresjliient  eux-mêmes  leur,  rL?  ""'""«tes  brû- 
.itinuitJda  parti  fait  arancerle.nl"  ^'"««'tatioa 
le  5ed|i.és,  et  les  fait  même  croTreT*"'*""  "'''"'- 
Tageu,|.,e„t.  Les  hommes  sont  le  XT""'"'"' 
.lieud*«t  une  vérité  rebattue  P*""-'""'. 

(ue  sof  i'om;;jo«^A,  petite  ré  '  •      j 
«es  quKutre  côté  de  la  rivière      •   ""       ""«"'"ons  de 
n  avan|oe„die.  Sa  position  IWlaTrï ''•'"''"'' 
en  peu»  commerce  de  la  riviè^iV  T  'f'""'  '»"« 
elui  d|»g  de  ses  quais  q„e  l'iT,  ^      h*"  ^^^  '« 
e la«.f  e lesta  Portsm^th de  do'     ^^"'P''^'-^^^; 
de  frJ.».es  marées ,  et sëulel   T '''**•'"«  ?'"* 

,  gu. JNorfolk ,.  ie  LrJnZ^^ "''"^^'''> <^omme 
,ui  élp'^  «ec,  rairX°"L'"'«  ""«  -t  Utie 
:r  le  funs  exalté,  co«^  LTAnÏ  '"  ""'^'«^ 
l'est  t*  recevoir  aucun  né^„       ^i     '  """•«fusé 
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vait  être  suspecte.  On  a  donné  à  cette  dîspo- 
i^iiion  de  rancune  un  motif  moins  généreuse- 
ment politique ,  celui  de  la  crainte  des  n('go- 
cians  américains  qui  étaient  restés  à  Ports- 
mouth  f  que  les  nouveaux  négocians  apportant 
plus  de  Fonds  quils  n'en  avaient,  ne  les  pri- 
massent dans  le  commerce. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  en  est  résulté  que  les 
liabitans  se  sont  portés  de  l'autre  côté  ,  que 
Korfoik  a  été  rebAtie  ,  que  son  commerce  est 
vingt  fois  plus  considérable  que  celui  de  Ports 
mouth  ;  encore  le   peu  de  négocians  étabii 
dans  cette  dernière  ville  font-ils  à  Norfoi 
presque  tous  les  achats  pour  leur  chargement 
quelques-uns  même  y  ont  leur  comptoir. 

Portsmouth ,  qui  contient  à  présent  à-peuiles  maladie 
près  cent  maisons  dans  un  très-grand  espace  Met  en  au  tom 
et  dont  les  rues  sont  très-al ignées,  a  plutôt  Taily sont  fréoue 
d'une  ville  tracée  que  dune  ville  bâtie.  OnMya  enlevé    d' 
tient  un  petit  marché  mal  approvisionné.  Il  ■•"^epopulatio 
a  aussi  une  église  anglicane  assez  jolie ,  oùMtrois  cents  dai 
comme  dans  toutes  les  églises  de    Géorgielfadie ,  ]©  rç^te 
de  Caroline  et  de  Virginie,  les  nègres  ont dM^orfoik ,  mëm( 
places  affectées ,  et  ne  peuvent  se  mêler  auB<lans  l'usage  dt 
blancs.  ■"'''servatif  con 

Il  n'y  avait  pas  encore ,  à  la  fin  de  lySSis  usent  amnl 
douze  maisons  reconstruites  à  Norfolk  ;  ilBuayant  ]a  g„ 
en  a  aujourd'hui  sept  à  huit  cents.  C'e^t  uf  uit  miJJe  ^qU- 

^Ofne  ly^ 
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«es  plus  la  Mac      J  , 

-'-Ville  ;:i.f:;,i:'"--'^"''*re,,d«p,,, 

fco's  ,  construites  san    „l     '  '"■""'''"  "'""'»  ^Je 
P'ivëes  ;  la  ville  ^^^  "'«"  «e  sont  point 

"«Ipropreté,  lap„a„teur     v  ""■""'"•   ^* 

^-  --■  "  ajoutent  un  deerrf  ^-  '  .  ?"*  «''cess'ves, 
é,  quel  celle  du  local  et  df  cli^,'"'''"'^'-"^  '•e  Pl»s  à 
«ce  est!  mcm  chaud.  Le»n,aci„J  ''"'  *''  «^f^me- 
îPortJqnefois  ,e„té  dëtabhr  "''  '"'■°"'  «ï'-el- 

étabiiilet  sur-tout  de  pronret/!!  P*"  ?'"*  d'ordre, 

ement|  sonne  „«  veut  pl„s  ^tre  1,        °"  '  **  •"«'- 

"r  Ir'^"  '^"'"''inées  d-insal!.britl"'r';  ""'  *=«" 
•  ^-P'i'"  -"«'«dies  sont  à  Norfoltt  u  '"^■""''^  î"« 
espaceleten  automne ,  et  o.,^  l  °     !'''''""e''es  en  été 

,.ôtra-|.ont  fréquentes.  lL  tnîe'rt  «!'"'"'■«''*'» 
e.  On  Iv  a  enlevé ,  dit-on  ,  ci„„  cl  '     '      ^'"*'  ''""'« 

^'^- J:;P°P"'«-de,ua.rV:ïr/r"""'  ^'" 
e,  oultrois  cents  dans  If  mom.  .  ^"  «"  mort 

éorfiie|l.die,  le  reste  de  se7s  "!      "l'""  ''«  '^  «- 
ontdJlforfolk,  mémelespTus  i^T'       '  '''''"''"'  ^e 
aera*ans  l'usage  du  vin  -t  d«  1        ""'^""'■«'"ve'- 
J-rvatif  contre  l'in^X'^rd""  r°""  •"« 
î  .78*  usent  amplement  de T  '''""'"  '  « 

k  ;i.fWant  la  guerre  ^ttt.^Xf -«"die 
est  ujuit  mille  habitans.  '''««Peuplée  de 

Jt 
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Norfolk  fait  un  commerce  considc^rable  Avec 
TEurope  ,  avec  les  Antilles  et  avec  les  États 
du  Nord.   Ses   exportations  sont    en    bled, 
farine,  maïs,  bois  de  toute  espèce,  mais  par- 
ticulièrement  en  planches  ,    merreins  ,    es- 
sentes ,  viande  et  poisson  sale,  fer,  plomb, 
graine  de  lin,  tabac  ,  goudron,  tërôbentbine, 
chanvre,  l'ouïes  ces  denrées  sont  le  produit 
de  la  Virginie  ,  ou  de  la  Caroline  du  Nord  qui, 
n'ayant  point  de  ports  ou  n'en  ayant  que  de 
mauvais ,  a  son  principal  débouché  par  ceux 
de  Virginie. 

Norfolk  est  le  seul  port  de  la  partie  méri- 
dionale de  ce  grand  État  ;  car  les  bàtimens  delsolidiré  a  " 
cent   à   cent  vingt  tonneaux  pouvant   seuls  Bcore  •  maia  1- 
monter  à  Pètersburg  et  Ric/imond ,  le  pro-fcge  du  ca 
duit  des  pays  de  derrière  qui  y  arrivent  patlfeonnedi/ru 
terre  ,  sont  en  plus  grande  partie  envoyés  parlpour  ce  ca 
des  allèges  à  Norfolk,  d'où  ils  sont  exportés.  Bi  a  p;]S(^.^    • 
Ainsi ,  ce  port  fait  à-peu-près  seul  le  commerceKté  il  fa^j 
de  toute  la  partie  de  la  Virginie,  depuis  lAarconsco 
Bapahanock ,    et  de  celle  de  la  Caroline  duBourra  être  I 
Nord  ,  fort  au-delà  du  Roanoke.  On  construitl'ouvraee  n 
à  présent  uç  canal  qui  passant  au  travers  doBuntpre^^i, 
Dismal  -  swamp ,   doit  unir   les    eaux    de  lalir|ue   où  If.    i 
branche  Sud  de  la  rivière  Elisabeth  ,  ou  p'w'ôftanrfuentnh 
du  Dnp'Creek  qui  s'y  jette  >  avec  j^lùemarleMUufç^pQ 
Sound,  par  la  rivière  Paskoùank ,  et  ^u^Piefortunea 
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mumcation  de  la  r..,„i        .      "'"^""P  '«  corn- 
folk    r^  ■      »-'rol,.,e  d„  Nord  -lypr  M 

depuis  trois  ans  !    „„  '  """"«"cé 

d-s  .rois  autres  a„„"  es  til  '""''  "■""    «"' 
vingt-huit  milles,  dans  „n  .      °."«"*'"'-  «st  de 

"^-'-n  ae  du„'  .r:::r;':r;'-  '■°"  "•' 

'ont  d,:,à  creusés  du  c6,é  de  t  v' "^  ."■'"«» 
m  ont  paru  l'être  très-)>ie„  /"«'"'e,  et 

"vec  quelque  soin  S.v  i  7  '  '."     '  *'  "''•^'^^^ 
P*  la  Caro  ine.  L  n         ,    "'  '"  '°'"  <»"  ^ûté 

core  ;  mais  la  terre  ouf.  I„        ^      '  ^'  ""«  «n- 

ke  du  canal,  se  d7;;?;„nr''^ '*'''"'- 
hne  dieue.  Ce  qui  doit  sur^endt    7"  '^'" 

^  -ce  canal,  qui  p«,3it  si  ivaTct'l^  !''"' 
:«P"»<5.é  nivelle.  On  „«  .Jl"  '  ,,  ^"^''^ 
<''é  il  faudra  d'écluse,  ?     ''"*"*'  1"«"- 

»-o„s..que„t    o::'rt7^.'-«""<lra. 

,,--  être  la  dépense'   e    s    ,7  ''"t  *" 

-vrage  peut  être  assuré.  CV  t  'v  ""  '  ''" 

hpresque  tous  les  ouvrarre^r,  *'""  '« 

h""l»entabsol,.ment  «     ,'''"''""  '^'^  '^«•'• 
"i"ope,  peut  rr       ""'"""^«SenshoUlos 

"ui-teenlaisaiulcbiendupap. 
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Les  exportations  de  ^Norfolk  ont  été ,  en 
1791,  de  1,028,789  dollars;  en  1792,  de 
j,i47,4i4;  en  1795  ,  de  i,0|5,525;  en  1794, 
de  1,687,194;  en  1795,  1,9^4,827;  et  déjà, 
de  1, 088, io5  dollars  pour  le  premier  quartier 
de  l'année  actuelle  (:7«jG) .  Quand  on  considtîre  1 
l'augmentation  des  exportations  depuis  plu- 
sieurs années,  il  faut  toujours  se  rappeler  qu  elle 
est  beaucoup  plus  grande  en  valeurs  qu'en 
quantités.  Les  besoins  de  l'Lurope  ont  plus 
que  doublé  les  prix  ,  et  quoiqu'il  soit  posiiive-l 
ment  vrai  que  les  déi'richemens  nouveauxl 
augmentent  la  quantité  des  produits  ,  ils  ne 
l'augmentent  pas  dans  la  proportion  de  la 
diriérence  que  présentent  depuis  trois  ci nsld 
tableaux  envoyés  dos  dilfcrentes  douanes. 

£n  réunissant  les  détails  des  exportation^ 
des  trois  articles  principaux  des  produits  du 
pays ,  pour  les  cinq  dernières  années  ,  j'ajoutJ 
une  nouvelle  preuves  à  cette  assertion. 
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Ainsi  l'on  voit  que  le  barril  de  farine  dont 
la  valeur  moyenne  était  en  1791 ,  de  cinq  doj< 
lars  cinquante- cinq  centièmes  ;  en   1792,  (Itjl 
cinq  dollars  trente  centièmes;   en  1793,  de 
cinq  dollars  quinze  centièmes  ;  en   1794  ,  dej 
cinq  dollars  cinquante-six  centièmes ,  s'est  éle- 
vé en  1795  à  neuf  dollars  trente -cinq  cen- 
tièmes ;  et  que  le  maïs  qui  n'est  que  de  s- 
conde  demande ,  a  i':té  en  1791  à  trente-seji 
cenrièmes  le  boisseau  ;  en  1792»  à  cinquante] 
quatrt*  ;  en    '795,  à  soixante-un  ;  en   1791 
à  cinquante-un ,  et  en  1796  k  soixante*six. 

Le  tableau  des  prix  comparés  des  bois  pou 
les  cinq  années  précédentes  montre  la  uitin 
augmentation  de  prix. 
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Quant  aux  provisions  navales,  comme  elles 
sont  compostes  de  divers  ûh'men^j  ^rès-dilïô- 
rens  dans  Itiui  valeur  ,  et  comme  je  mantpie  ile 
ces  détails  ,  je  ne  puis  soumettre  le  montant 
des  estimations  générales  à  la  même  compa- 
raison que  le  bled,  le  nii.ïs  et  les  bois. 

Indépendamment   des  farines  exportées  ile 
Norlolk  ,  il  son  de  l'Etat  par  ce  port  et  par 
tous  les  autres   une  tiés  grande  quantité  de 
bled  ,    qui  est  enlevé   par    les  n.  gocians  de 
Philadelphie  et  de  Îsew-Yorck,  ou  les  meu- 
niers de  Brandywine  qui  le  manufacturent t>n 
finrine  et  l'exportent  en  Europe.  Les  bons  nîo;i- 
lins  ne  sont  pas  même  bien  communs  enVir 
ginie  ,  et  le  défaut  de  capitaux  pour  en  cons- 
truire ce  quil  en  faudrait ,  ne  permet  pasau: 
Virginiens  de  faire  eux-mêmes  ce  grand  profi 
en  mouture ,  qu'ils  abandonnent  jusqu'ici  au 
autres  Etats.  Le  haut  prix  des  bleds  cette  an 
née    et  l'espérance  qu'ils  augmenteront  en 
core ,  a  retenu  en  Virginie  une  grande  quantit 
de   cette  denrée  ,    et    par   cette  spécnlatio 
que  l'état  présent  du  marché  montre  fausse 
les  cultivateurs  et  les  meuniers  en  ontaujou 
d'hui   plus  dans  leurs   mains  qu'ils  n'en  o; 
jamais  eu  les  années  précédentes  à  la  mt 
époque. 

Il  en  est  de  même  du  tonnage  des  diffère 
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ports   de  l'Amérique  ,    dont   l'accroissement 
tient  aussi  en  plu^  grande  partie  aux  circons- 
tance.-*  de   la   gutirre  fjui  rend  les   vaisseaux 
Américains  ,  les  seuls  moyens  un  peu  surs  de 
transport  des  denrées  aintricnines  dont  l  Eu- 
rope et  les  Colonies  ont  besoin ,   et  tjui  en- 
ferment   les  vaisseaux  marchands    français  , 
anglais  ,  hollanduis  ,    ect.  ,  dans  leurs  ports 
jusqu'à  la  paix.  Norfolk  ne  comptait  pas  il  y  a 
six  ans  dix  gros  bdtimens  qui  lui  aj.partinssent , 
il  en  a  aujourd'hui  cinquante  ,  indépentlam- 
nient  de  cinquante  autres  plus  petits  ,  parti- 
culièrement occupés  au  commerce  des  An- 
tilles. Par  Norfolk  il  faut  entendre  Norfolk  et 
Porismouth  ,  car  ces  deux  différentes  places 
ne  composent  qu'un   seul   port  d'entrée  ,  et 
sont  l'un  et  l'autre  soumis  à  la  môme  douane. 
Le  tonnage  actuel  de  Norfolk  est  de  1 5,667 
tonneaux  ,   sans  compter    les  biUimuns  em- 
plosés  au  cabotage.  •"' 

Le  danger  de  la  contrebande  que  pour- 
raient faire  les  vaisseaux  venant  de  léiranijer^ 
et  déchargeant  leurs  marchandises  dans  la 
rivière  de  James  oa  dans  celle  J'Yori  k  ,  a  lait 
rendre  au  congrès  une  loi  qui  d  fend  aux 
vaisseaux  chargea  pour  Richemond  ,  Peters- 
bnrg  ou  Yorck  ,  d'entrer  dans  ces  rivières 
suui  avoir  à  bord  un  ollicier  de  la  douane  que 
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lenr  Cflpitnine  vient  ou  envoyé  clierclier  à 
Korfolk.  Cetie  précaution  qui  empêche  une 
partie  de  la  contrebande  ne  la  réprime  pas 
toute  ,  et  l'on  a>sure  qu'il  s'en  fait  une  assez 
importante  par  la  baie  de  Chésapeak,  mal- 
gré la  surveillance  de  deux  petits  bàtimens  de 
l'Union  qui  y  croisent  constamment  pour  la 
prévenir. 

L'exportation  du  tabac  h  Norfolk  ,  est  par 
la  diminution  de  la  culture  de  cette  denrée 
en  Virginie  diminuée  depuis  cinq  ans  de  plus 
d'un  tiers;  elle  était  en  1795  de  i5,coa  bou- 
cauds  ,  en  179^  de  11,062,  et  en  1795  de 
9,968.  Je  n'ai  pu  me  procurer  avec  exactitude 
celle  des  années  1791  et  1792. 

Beaucoup  de  maisons  dt;  commerce  an- 
glaises sont  établies  à  Norfolk  ,  et  les  négo- 
cians  de  cette  nation  liaïsseni  les  Américains , 
comme  dans  presque  tout  le  reste  de  l'Amé- 
rique ;  s'exaltent  en  invectives  ,  prodiguent 
les  expressions  de  mépris  contre  le  pays  qui 
fait  leur  fortune.  Il  ne  faut  jamais  s'étonner  des 
préjugés  ni  de  la  passion  ;  i^ais  pour  com- 
prendre cependant  cette  ridicule  conduite, 
il  est  encore  nécessaire  de  savoir  que  la 
plupart  de  ces  négocians ,  agens  de  maisons 
d'Angletene  ,  sont  gens  sans  éducation,  car 
la  bonne  espèce  de  négocians  anglais  établii 
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en  Amérique  ,  n  est  pas   coupable  d  un  tel 
tort. 

L'exaltation  des  négocians  anglais  habitant 
Norfolk  ,  est  encore  animée  par  la  présence 
du  consul  originaire  d'Amérique  ,  loyaliste  y 
ayant  servi  dans  le  tenis  de  la  guerre  contre 
son  pays  ,  et  ajoutant  à  la  politique  de  son 
cabinet  le  ressentiment  personnel  des  confis- 
cations qu'il  a  éprouvées.  L'opinion  publique 
s'accorde  toutefois  en  sa  laveur  pour  sa  con- 
duite dans  le  toms  de  la  guerre ,  bien  diifé- 
rente  de  celle  de  tant  d'officiers  qui  ont  si 
fort  di'rogé  au  caractère  de  loyaut»  que  l'on 
reconnaît  g(5nérnlemem  à  la  nation  anglaise. 

L'Angleterre  a  tiré  cette  année  des  chevaux 
de  Virginie ,  pour  monter  les  dragons  qu'elle 
se  proposait  d'envoyer  dans  les  lies  franraises; 
et  ces  envois  ,  qui  ,  dans  tous  les  tems  , 
avaient  été  regardés  comme  provisions  de 
guerre  ,  ont  été  jugés  par  le  minis'ère  amé- 
ricain marchandises  de  nature  ordinaire  ; 
en  conséquence  ils  ont  été  autorisés  pr  )u 
loi,  malgré  los  réclamations  du  consul  fru.  - 
<;aîs.  La  fortune  n'a  pas  été  aussi  favorable 
aux  disp  itions  britanniques  que  1»^  i  <>n=.eil 
des  Ktats-ïljiis.  Do  quatre  cents  clievnux  d  jk 
embarquas  ,  cent  cinquante  seulement  .sont 
arrivés  vivans  à  leur  destination  ,  et  y  i>ont 
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arrives  en  mauvais  état.  Un  Mtîmcnt  qui  en 
portait  à-peii-près  cent ,  n'en  a  pas  conservé 
un  seul.  Les  précautions  pour  y  conduire  les 
trois  cents  qui  sont  encore  à  Norfolk  ,  étant 
les  mêmes  que  pour  les  précédens ,  le  même 
résultat  est  inévitable ,  et  il  en  sera  probable- 
ment ^core  de  même  de  cinq  cents  autres 
qui  s'achètent  actuellement  dans  la  Caroline 
du  Sud. 

Si  la  société  des  négocions  anglais  et  les 
courtisans  du  consul  se  déchaîne  à  Norfolk 
contre  les  Américains  et  contre  le  parti  atta- 
ché à  la  France ,  les  négocians  et  l'autre  par- 
tie de  la  société  ,  qui  embrassent  le  parti 
contraire ,  ne  le  soutiennent  pas  avec  moins 
de  chaleur ,  de  sorte  que  sons  ce  rapport , 
tout  est  division  à  Norfolk.  Mais  lopinion  pré- 
valante y  est  en  faveur  des  Fran<;ais.  Cette 
chaleur  des  esprits  autant  que  l'insalubrité 
du  climat,  retarde  l'accroisement  de  Norfolk  ,• 
où  peu  de  nr?gocians  nouveaux  s'établissent , 
malgré  la  position  avantageuse  de  la  place  pour 
le  commerce.  Il  n'est  cependant  pas  douteux 
que  plutôt  ou  plus  tard  lappas  de  la  fortune 
prévaudra  sur  ces  inconvéniens  comme  il  a 
prévalu  pour  les  négocians  déjà  établis  ,  sur 
la  probabilité  des  maladies.  J'ai  entendu  parler 
par-tout  du  Président  avec  un  grand  respecta 
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est  à-pcii-prAs  âe  la  moitié  de  la  valeur  df  9 
bois  à  conduire.  Ces  bois  sont  achetés  par 
des  négocinns  de  Norfolk ,  auxquels  leur  em« 
ploi  ou  leur  revente  donnent  un  grand  profit. 

Les  plantations  des  parties  intérieures  de 
ces  comiés,  un  peu  mieux  cultivées  que  les 
bords  de  la  nier  ou  des  rivières ,  fournissent 
le  marché  de  Norfolk  de  bœuf  et  porc  salé, 
même  pour  l'exportation. 

Les  lerrre^ ,  dans  tontes  ces  parties ,  se  ven- 
dent de  six  à  sept  dollars  l'acre  ,  et  souvent 
le  prix  des  bois  A  y  couper ,  excède  quatre 
à  cinq  fois  le  prix  de  la  vente. 

On  construit  annuellement  de  quatrevingt  Benfant.  î|  ^V 
à  quatrevingt-dix  l)i\timens  lio.  toute  grandeur  Biu-deià  de  ce 
à  Norfolk.  Le  prix  de  la  construction  est  [)ourBw  parens  nui 
la  carcasse  sortant  de  la  main  du  charpentio'r,Pducation     ieJ 
de  vingt-quatre  dollars  par  tonneau  pour  cenxPâltimore. 
au-dessus  de  cent -vingt  tonneaux.  Prêts  ni  Les  cours  de 
mettre  en  mer,  ils  reviennent  [»ar  tonneau  Je  la  ville  et  d 
de  quarante-sept  à  cinquante  dollars.  Les  prlxPorfolk  ;  ceJIe 
sont  augmentés  de  plus  d'un  quar^  depuis  troij§"fre  vHIq  élois 
nus.  Les  gages  du  charpentier  sr  nt  de  deti»"Wes.  Les  prise 
dollars  et  trois  quarts  par  jour   Les  bat  nKir^cune  promen 
moins fo'ts coûtent beaucou): mtf'lenr marc h('J'*'*t  nourris  par 
Il  s'en  V2nd  un  grand  nombre  et  avec  av.iMW'g  par  jour  po 
tage  à  Philadelphie.  Ces  petits  bâtimens  .snniLe    marché   c 
construits  pour  une  marche  rapide  j  mais  c#ws  et  n^st  pa 
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cependant  meilleur  qu'à  Charles-town.  Il  coûte 
dix  pences  la  livre  ;  le  mouton  ,  veau  ,  etc. , 

un  schelling.  La  farine  ,  quatorze  dollars  le 

barrit.   L'ouvrier  ordinaire  se  paie  un  dollar 

par  jour   et  est  nourri.  La  corde  de  bois  à 

brûler,  trois  dollars;  l'hicory  un  demi-dollar 

de    plus.   Le   nègre   se   loue   de   huit  à  dix 

dollars  par  mois.  Le  prix  moyen  des  loyers 

de  maison  est  de  deux   cents  trente  dollars. 

Le  prix  des  lots  de  ville  est  de  neuf  à  dix 

dollars  par  pied  de  front ,  sur  soixante-dix  de 

profondeur.  Le  poisson  est  très-abondant  dans 

la  rivière  et   dans   la   baie.    La  monnaie  de 

Virginie  est  de  six  schellings  au  dollar.  Dix 

dollars  font  trois  pounds. 

M.    Bloom  ,  Irlandais   d'origine  ,    hommej 

actif  et  intelligent,  éiabli  à  Norfolk  avant l 

guerre ,  y  tient  une  corderie  et  une  tannerie 

dont  les  ouvriers  sont  ses  nègres.   Il  fabriqu 

beaucoup ,  fournit  une  grande  partie  des  cor 

dages  que  1^  port  consomme ,  et  envoie  se 

cuirs  dans  toute  l'Amérique.    Il  tire  presqui 

tous  ses  chanvres  des  derrières  de  la  Virgii 

nie,   le   surplus  lui  vient  de   Russie.   Ceux| 

ci ,  sans  être  plus  forts  que  ceux  de  la  Vii 

ginie ,  sont  plus  aisés  à    travailler ,  et  prei 

nent  mieux  l'apprêt.    Le  pays   fournit  à 

Bloom  presque  toutes  les  peaux  dont  il  a  bi 

soi) 
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**""•  "  en  tire  cependant  aussi  J»  i 

H.S  espagnole  deL„,i;;^;J  'a  p.„i, 

JVorfoJk  était  de«!tin^  '  ^       ' 

-  frégates  dont  r^VT""  ""«  ''- 
«erminé  de  co^po.er.etta.fnr  ^-^  ''" 
«le  nouvelles  considératior  Z' f  """"'^ 
cette  année  au  conerès  là  r^.  T-   '"  P'*"** 

^ -ois  le  nombre  ÏÏrSrr'''^'^ 
ans  les  trois  autres  frégate!?  t  ''  ^  ''^"* 
dées.  Celle  de  Norfolk  Ît„  T  """'^"^'"^ 
elle  était  construite  à  g1  ''^'  P-°«"ites; 

k-^e  de  Portsmôlth  Îr'^  P'"'"  «^^P»- 
bat.me„,  les  plus  considérables  2.''*' 
;»  le  commencement  de  cette  .  "'""^ 

p  quille  ,  et  quelques  L?l    '=**""""=«i<»>. 
»nt  .eulement^ottes    lT       P"°"P«'e^. 
[fe  bois  est  presouWi  ^  "PP^^^^o^nemen, 

f,  sans  ouvriers  et  sans  ab^fA        '    *  *""' 

h  beaux  bois    nui  „•       7      °"  ^'*"''e  que 

-nepeineU  utru^u  Ïd'^^^-^^^MuV 

»nt  être  rendus.  Il  semble  f^.r^^^""''»^. 

k  conservés   avsr  K  ^   ''"  Pourraient 

K  ''^  vente  youùT''-^"T''''  P^'  -«t 
h'bilité  de  revlnï  à  ,  "^'''  '"^^"'^  '» 
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preneurs ,  et  par  trois  bacs ,  où  les  chevaux 
et  voilures  peinent  passer  commodément.  Le 
prix  du  pasi?age  par  personne  y  est  d'un  sei- 
xième  de  dollar.  On  peut  s'abonner  pour  Tannëe 
moyennant  six  dollars.  Ces  bateaux  sont  con- 
duits par  des  nègres  appartenans  aux  entrepre- 
neurs. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer 
que  l'un  de  ces  nègres  ,  nommé  Semés ,  âgé  de 
trente  à  trente-cinq  ans,  a  appris  seul  à  lire  et  à  l '^  même  jo 
écrire.  Sa  conversation  annonce  un  sens  droit,  I  maisons.  Le 
un  grand  désir  d'instruction,  et  après  l'avoir ■  portent  du 
vu ,  il  est  difficile  de  partager  Favis  de  ceuxB^atres^sont  I 
qui  refusent  une  grande  intelligence  à  l'es-Bpresque  tout 
pèce  noire.  B^oJk.  La  chaj 

Tout  le  pays  de  Norfolk  est  plat ,  sans  aii-BDès  Je  comn 
cune  élévation.  La  largeur ,  les  belles  forniesB^^^es ,  les  ép 
de  la  rivière  Elisabeth  ,  la  petite  ville  de  Ports-i*'6U''s. 
mouth ,  qui  est  à  l'autre  bord ,   les  bâtiniensl  Dans   quel 
en  très-grande  quantité  à  l'ancre  ,  aux  quays  JP^rcouru  jusi 
en  chargement ,  en  réparation  ,  en  construc  J^'^oJgnée  a 
tion  ,  en  animent  la  vue ,  et  la  rendent  assew"®  l^s  Fran 
agréable.  Mais  sans  tous  ces  accessoires,  ellw"^^' <>piniâtr( 
serait  insipide.  La  navigation  de  quinze  niilleff^''*6n  rappo 
qu'il  faut  faire  pour  arriver  au  commencenH;,w'*  pourrait  1' 
du  canal  de  Dismal-swamp  ,  traverse  un  pa)#'°''vé  mon 
également  plat.  Les  habitations  n'y  sont  paj^yageurs  que 
multipliées  ;  ce  sont  toutes  petites  maisons  dfr^  bien  Voulu 
pauvre  apparence ,  au  centre  d'un  défricheP^'ité.  Le  bon 
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ment  de  deux  à  trois  acres.  On  construit  dans 
toute  la  riviète  Elisabeth  et  les  creeks  qui  s'y 
jettent ,  une  grande  quantité  de  petits  bâti- 
mens  qui  sont  presque  tous  destinés  à  être  ven- 
dus à  Philadel[»hie.  .  ;  ■  - 

La  température  de  Norfolk  est  constamment 
variable ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  par- 
ties de  rAmérique.  On  éprouve  souvent,  dans 
et  à  B  ^*  même  journée ,  la  diversité  de  deux  à  trois 
,  riroit  I  saisons.  Les  vents  d'Est  et  de  Nord-ouest  ap- 
1»      jjl  portent  du  froid  même  en  été ,    et  tous  les 
^^^■autres^sont  brùlans.  I^e  printems ,  comme  dans 
à  l'es-MP"^®^^"®  toute  l'Amérique ,  n'existe  pas  à  Nor- 
folk. La  chaleur  s'y  fait  sentir  de  bonne  heure. 
Dès  le  commencement  d'avril ,  les  pois ,  les 
f  rniesl^^^®^  »  ^®®  épines ,  les  rosiers  mêmes  ,  sont  en 
fleurs. 
Dans  quelque  lieu  d'Amérique    que  j'aie  ' 
larcouru  jusqu'ici ,  l'obligeance  que  l'on  m'a 
émoignée  a    toujours  démenti   les    préjugés 
ue  les  Français  et  les  Anglais  entretiennent 
ussi  opiniâtrement  contre  les  Américains.  Si  je 
em'en  rapportais  qu'à  ma  propre  expérience,  ; 
n  pourrait  l'appeler  aussi  préjugé  ;  mais  j'ai 
ouvé  mon   opinion   partagée  par   tous   les 
oyageurs  que  j'ai  eu  occasion  de  voir ,  et  qui 
.  on8*<lfr'^*®'^  voulu  juger  par  eux-mêmes  sans  par-  * 
éfricbe|f*^*^é'  Le  bon  accueil  q^ue  Ton  reçoit  en  voya-  '' 
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géant  en  Amérique  ,  de  ceux  principalement 
à  qui  Ton  est  adressé,  ne  se  borne  point  à  un 
dîner ,  monnaie  habituelle  dont  se  paient  les 
lettres  d'introduction  ;  il  est  commun  de  ren- 
contrer des  hommes ,  mêmes  très-occupés,  qui 
vous  dévouent  tout  ce  que  vous  jugez  à  propos 
de  prendre  de  leurs  momens ,  qui  cherchent 
les  moyens  de  rendre  votre  séjour  agréable , 
et  cela  sans  compliment ,  avec  une  apparence 
de  sincérité  ^  de  plaisir ,  qui  ne  rend  jamais 
leur  complaisance  embarrassante ,  et  qui  la  fait 
trouver  toujours  plus  agréable.  Pour  moi,  qui 
me  crois  exempt  d'exagération ,  et  qui  suis  loin 
d'être  admirateur  de  tout  ce  que  je  vois  en  Amé- 
rique ,  je  confesse  que  je  quitte  rarement  un 
des  lieux  où  je  séjourne  quelque  tems ,  sans  me 
croire  ,  sans  me  reconnaître  obligé  à  une  gra- 
titude  dont  j'emporte  toujours  l'envie  de  pou- 
voir tôt  ou  tard  prouver  la  réalité.  Le  major 
William  Lindsey ,  directeur  de  la  douane, 
est  celui  de  tous  les  habitans  de  Norfolk  de 
qui  j'ai  plus  particulièrement  à  me  louer.  C'est 
un  homme  simple ,  bon ,  généralement  estimé. 
Je  lui  suis  personnellement  redevable  dun 
grand  nombre  d'informations ,  et  c'est  à  son| 
aimable  disposition  pour  moi ,  que  je  dois! 
les  occasions  d'avoir  acquis  celles  qu'il  ni 
pouvait  pas  me  fournir  lui-même. 
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«  y  a  trois  ëgl/ses  à  Norfolk     r 
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âe  Norfolk  se  montra  trés-chaud  pour  la  cause 
française ,  et  parmi  plusieurs  témoignages  qu'il 
en  donna ,  on  doit  citer  celui-ci  :  le  convoi 
français  allait  quitter  la  Chésapeak  pour  ga- 
gner le  Nord  de  l'Amërique ,  on  répandit  que 
les  amis  de  TAngleterre  allaient  envoyer  à 
Hallifax  un  bateau  de  pilote  afin  de  prévenir 
Tescadre  anglaise  de  cette  sortie  ,  et  dans  le 
soir  même ,  tous  les  bateaux  de  pilote  se  trou-  j 
vérent  dégréës.  '   '    .  .' 

Le  nombre  des  Français  résidens  à  Norfolk 
a  beaucoup  diminué.  Ils  se  sont  répandus  dans 
le  reste  de  l'Amérique ,  où  il  est  peu  de  villes^ 
qui  n  en  comptent  quelques  -  uns  parmi  ses!  ■,   ^ .  . 
habitans.      :.a,v,  ,.r  -  ■j/»  «     i 

Jai  rencontré  avec  un  grand  plaisir  à  Nor-1    ,     ,     * 
folk,  mon  ami  M.  Guillemard  ,    que  j'avai«i.     . 
laissé  malade  à  Philadelphie  ;  mais  nous  allonfl  l>  ' 

jfious  séparer  encore  pour  nous  retrouver 
Richmond...  ,,  .  . 
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Une  goëlette  ,  chargée  de  porter  la  mallj 
de  Norfolk  à  Hampton,  d'où  elle  estconcluii| 
à  Richmond  par  terre ,  est  le  moyen  ordinair 
des  passagers  qui  se  destinent  à  prendre  cetj 
route.  Dans  les  beaux  tems ,  ce  passage ,  doj 
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la  longueur  est  de  dix-huit  milles  ,  se  fait  en 
deux  heures  :  nous  y  en  avons  mis  dix,  faute, 
de  vent  ;  et  comme  la  marée ,  était  basse  à 
notre  arrivée  à  Hampton  ,  le  2  juin  ,  nos  ma- 
telots  nègres  ont  manqué  l'étroit  canal  qui  y 
conduit ,  et  nous  ont  tellement  échoués  sur 
une  barre  qui  ferme  l'entrée  du  creek ,  qu'il 
nous  a  fallu  gagner  Hampton  en  bateau.  C'est 
un  très-petit  village ,  que  la  difficulté  de  l'en- 
trée de  son  creek  empêchera  toujours  de  de- 
venir plus  considérable.        .... 

Hampton  est  le  seul  lieu  où ,  de  Norfolk , 
on  puisse  aborder ,  en  allant  par  terre  dans 
cette  partie  de  la  Virginie.  L'arrivée  du  stage 
de  Richmond  trois  fois  par  semaine  ;  le  séjour 
de  quelques  pilotes  à  qui  le  voisinage  de  l'en- 
trée de  laChésapeak  a  fait  choisir  ce  lieu  d'ha- 
bitation ,  donne  à  ce  petit  village  un  peu ,  mais 
bien  peu  d'activité.  L'auberge  y  est  détes- 
table ,  et  nous  n'avons  pu  trouver  que  deux 
petiis  lits  pour  cinq  passagers  qui  arrivions 
ensemble.  On  dit  qu'il  va  s'en  établir  une 
meilleure  ;  tant  mieux  pour  ceux  qui  vien- 
dront après  nous.  Heureusement  nous  devions 
partir  de  cet  abominable  gite  à  deux  heures 
Ida  matin  :  il  en  était  onze;  ainsi  cette  nuit 
de  mal-aisance  a  été  bientôt  passée.  Mais  il 
[n'y  avait  pas  un  pauvre  morceau  de  pain  à  es- 

.   ■      ■  ',      s  4    . 
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pérer  avant  notre  départ ,  et  j*en  avals  grand 
besoin. 

Une  douan»  était  établie  à  Hampton  :  los 
exportations  y  ont  été  en  1791  de  la  valeur  de 
2,393  dollars;  en  1792,  de  4*9^^  ;  ^^  ^79^i 
de  11,789  ;  en  1794»  de  4i)947*  Cette  douane 
a  été  réunie  en  1796  à  celle  de  Norfolk. 
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La  route  de  Ha'mpton  à  Yorck  est  toujours 
au  milieu  des  bois.  Les  dëfrichemens  sont  rares 
et  peu  considérables  encore  dans  ce  canton. 
On  rencontre,  cependant,  quelques  champs  de 
maïs ,  des  prés ,  quelques  seigles.  Des  clôtures 
entourent  plusieurs  acres  ;  elles  sont  même 
quelquefois  bien  faites  y  au  moyen  de  la  terre 
relevée  de  deux  pieds ,  et  formant  une  espèce 
de  mur  sur  lequel  on  plante  des  piquets  qu  on 
entrelace  ensuite  de  branches  de  pin.^  Mais 
on  se  demande  toujours  ,  en  voyageant  en 
Amérique ,  pourquoi  pas  de  haies  vives  ,  qui 
sont  à  la  fois  la  plus  grande  sûreté  ,  et  la 
parure  des  champs? 

Les  terres  ne  paraissent  point  mauvaises, 
dans  tout  ce  trajet,  où  elles  ne  sont  cepen- 
dant pas  de  la  première  qualité.  I^s  arbres! 
les  plus  communs  dans  les  bois  sont  le  pin ,  le 
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chêne ,  le  hêtre ,  l'hichory.  J'en  ai  vu  quelques- 
uns  d'une  grande  hauteur.  Le  terrein  est  plat. 
Il  se  trouve  cependant  à  Yorck  d'une  tren- 
taine de  pieds  au-dessus  de  la  rivière  ;  mais 
la  route  à  deux  ou  trois  petites  buttes  près , 
n'en  a  pas  moins  pour  la  vue  tous  les  incon- 
véniens  d'un  pays  absolument  égal. 

Yorck  est  le  lieu  dans  lequel  a  fini  la  guerre 
d'Amérique  ,  où  les  Français  ont  efficacement 
aidé  les  Américains  à  secouer  le  joug  de  l'An* 
gleterre ,  et  où  l'orgueil  britannique  a  été  une 
seconde  fois  fortement  humilié. 

J'ai  parcouru  la  partie  du  pays  occupée  par 
les  campemens  et  les  travaux  des  armées  al- 
liées. Il  m'était  très-familier  par  les  cartes  que 
j'en  avais  souvent  examinées.   On  a  peine  à 
trouver  quelques  vestiges  des  batteries,  des 
parallèles  ,  même  des  deux  redoutes  enlevées 
d'une  manière  si  brillante  par  les  grenadiers 
Américains  et  Français  ,  sous  les  ordres   de 
MM.  de  la  Fayette  et  de  Viomesnil.  La  terre 
n'en  conserve  pas  plus  de  traces ,  que  beau- 
coup de   tètes   américaines   n'en   voudraient 
aujourd'hui  conserver  de  souvenir.   Quelques 
retranchemenii  des  Anglais,  faits  en  avant  de 
la  ville  ,  se  peuvent  mieux  reconnaître.  Mais 
le  seul  monument  réellement  existant  de  ce 
siège  mémorable ,  est  la  maison  du  général 
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Nelson ,  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
de  la  ville  ,  et  qui ,  jusqu'après  les  premiers 
jours  du  siège ,  était  le  quartier-général  dii 
lord  Gornwallis.  Cette  grande  maison  de  bri- 
que ,  qui  alors  venait  d'être  construite ,  est 
percée  dans  tous  les  sens  de  boulets  et  de 
bombes.  Le  terrein  qui  l'entoure  ,  en  e^t  en- 
core tout  labourô.  Cette  maison ,  que  le  gé- 
néral Nelson  a  négligé  de  faire  réparer  promp- 
tement  après  le  siège ,  est  devenue  après  sa 
mort  l'héritage  do  ses  trois  enfans  avec  le  reste 
de  ses  biens.  Ils  ne  se  sont  pas  entendus  sur 
le  sort  de  cette  propriété,  et  elle  reste  sans  ré- 
paration. Ce  résultat,  nuisible  aux  intérêts  de 
la  famille  ,  est  à  mou  sens  ,  très-avantageux 
pour  la  ville  ,  où  il  laisse  subsister  un  monu- 
ment curieux  d'un  événement  décisif  pour 
l'indépendance  américaine ,  et  qui  serait  glo- 
rieux à  toutes  les  époques,  pour  toutes  les 
nations.  Le  congrès  ,  après  la  reddition  de  la 
ville  d'Yorck,  en  votant  des  remerciemens  pour 
l'armée  américaine  et  l'armiie  française,  qui 
avaient  ainsi  terminé  la  guerre  ,  avait  ordonné 
l'jlevation  d'un  monumunt  pour  en  conserver 
le  souvenir.  Il  n'a  pas  seulement  été  com- 
mencé. Cette  négligence  est  inconcevable  ,1 
honteuse,  et  l'on  ne  sait  à  quoi  l'attribuer.  Les 
dispositions  actuelles  du  gouvernement  amé- 
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rîcaîn  pour  rAngleterre ,  ne  permettent  pas 
de  croire  qu'il  songe  à  présent  à  l'érection  de 
ce  monument. 

La  ville  d'Yorck ,  où  nous  sommes  arrivés 
le  3  juin,  ne  présente  d'ailleurs  aucin  objet 
de  curiosité*  Gest  un  petit  village  assez  bien 
bâti ,  où  les  Anglais ,  contre  leur  usage  dans 
la  guerre  d'Amérique ,  n'ont  détruit  que  les 
maisons  qui  nuisaient  à  leur  défense.  Sa  po- 
pulation est  de  huit  cents  personnes^  dont  les 
deux  tiers  sont  nègres.  Sa  position  est  agréa- 
ble ,  dominant  cette  belle  rivière  d'Yorck,  que 
la  pointe  de  Glocester ,  qui  se  trouve  vis-à- 
vis  ,  rétrécit  à  deux  tiers  de  mille ,  mais  qui  au- 
dessus  et  au-dessous  est  large  de  deux  milles. 

Yorck  ne  fait  aucun  commerce.  Les  habitans 
disent  qu'il  y  a  quarante  ans  ,  on  y  faisait  tout 
celui  de  la  Virginie.  Yorck  fournissait  en  den- 
rées d'Europe  tous  les  magasins  des  villes  les 
plus  reculées  ;  c'était  le  port  où  les  planteurs 
qui  vendaient  alors  directement  leur  tabac  aux 
négocians  anglais  les  faisaient  embarquer. 
Avant  la  guerre  de  la  révolution ,  on  y  char- 
geait encore  annuellement  six  ou  sept  vais- 
seaux pour  l'Angleterre.  Depuis  lors  son  com- 
merce a  toujours  été  eu  décroissant.  Il  est 
aujourd'hui  réduit  à  rien.  Norfolk  et  Balti- 
more embarquent  toutes  les  productions  de  la 
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rivière  d*Yorck,  et  la  fournissent  des  marchan- 
dises européennes.  Les  habitans  y  sont  donc 
sans  occupation.  Les  uns  vendent  en  détail 
des  liqueurs  spiritueuses  et  quelques  étoffes  ; 
d'autres  s'appellent  avocats  ,  d'autres  juges  de 
paix.  La  plupart  ont ,  à  quelque  distance  de 
la.  ville ,  une  petite  ferme  qu'ils  vont  vi-^iter 
tous  les  matins  ;  mais  tout  cela  n'occupe 
beaucoup  ni  la  tète ,  ni  le  tems  ;  et  les  ha- 
bitans d'Yorck,  qui  vivent  en  très -bonne 
intelligence ,  occupent  l'un  et  l'autre  bien  plus 
assiduement ,  en  dînant  ensemble  ,  en  buvant 
du  punch,  en  jouant  au  billard;  pour  donner 
un  peu  plus  de  piquant  à  cette  vie  habi- 
tuelle ,  ils  changent  souvent  les  lieux  de  leurs 
assemblées. 

On  construit  annuellement ,  de  'autre  côté 
de  la  rivière  ,  dans  le  comté  de  C  \ocester , 
un  grand  nombre  de  bâtimens. 

Yorck  est  capitale  du  comté  de  on  nom, 
peuplé  d'environ  six  mille  habitans  lonc  plus 
de  la  moitié  sont  esclaves.  La  ville,  quelque 
diminué  que  soit  son  commerce,  a  une  douane 
dont  ressortent  plusieurs  petits  ports  voisins. 
La  valeur  de  ses  exportations  a  été  en  1791 
de  99,811  dollars;  en  1792,  de  i54466;  en 
1793,  de  34,992;  en  1794,  de  7,679;  en  179$ 
de  3,060. 
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TVilliamsburg* 

Le  peu  de  fortune  des  habitans  d'Yorck  les 
empêchant  d'entretenir  des  chevaux  dont  ce- 
pendant ils  ont  souvent  besoin ,  une  ou  deux 
personnes  en  louent  dans  cette  petite  ville 
composée  seulement  d'une  cinquantaine  de 
maisons.  J'ai  donc  eu  la  possibilité  d'en  pren- 
dre un  pour  arriver  à  TVilUarnshurg ,  où  je 
me  suis  rendu  le  4  juin.  La  route  d'Yorck 
jusqu'à  cette  ville  est  agréable  dans  beaucoup 
d'endroits,  le  pays  est  un  peu  plus  montueux, 
la  culture  un  peu  plus  commune.  On  ren- 
contre des  défrichemens  nouveaux  assez  bien 
commencés ,  presque  tous  entourrés  de  fossés 
bien  gazonnés ,  bien  faits  ;  mais  les  maisons 
ont  toujours  l'air  pauvre  ,  et  les  habitans 
en  paraissent  assez  misérables.  On  traverse 
encore  une  longue  partie  de  bois  sans  cul- 
ture. Les  chênes ,  les  hichorys ,  les  liquidam- 
bars,  les  sassafras  y  croissent  avec  vigueur, 
et  semblent  annoncer  un  bon  terrein.  Les  bes- 
tiaux sont  comme  en  Caroline ,  toujours  dans 
les  bois  ;  ils  sont  chétifs,  et  d'une  espèce  mé- 
diocre. On  les  nourrit  quelques  semaines  à 
l'écurie  avant  de  les  tuer.  Les  terres  dans  tout 
ce  trajet  se  vendent  quatre  à  cinq  dollars 
l'acre. 
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Williamsburg  est  située  dans  une  plaine  à 
une  égale  distance  de  cinq  milles  de  In  rivière 
d'Yorck  et  de  celle  de  James.  Deux  creeks 
qui  se  jettent  dans  ces  grandes  rivières  appro- 
chent à  deux  milles   de  chaque  côté  de  la 
ville,  et  y  sont  navigables;  c'est  par  eux  qu'ar- 
rivent de  Richmond  ,  de  Norfolk ,   et  quel- 
quefois de  Baltimore,  les  denrées  d'Europe 
qui  fournissent  les  stores  de  la  ville  ;  ils  le 
sont  généralement  assez  mal.    Williamsburg 
était  avant  la  révolution  la  capitale  de  la  Vir- 
ginie ;  mais   alors  la   législature    établit  son 
siège  à  Richmond ,  comme  ville  plus  éloignée 
des  côtes  de  la  mer ,  et  s'y  est  fixée  depuis  ce 
tems.  Richmond  est  donc  aujourd'hui  la  capi- 
tale de  la  Virginie.  Ce  déplacement  a  fait  de 
Williamsburg  un  village.  Tout  ce  qui  tenait 
au  gouvernement  l'a  suivi  dans  son  établisse- 
ment à  Richmond  ,  et  le  nombre  des  habitans 
décroit  annuellement  à  Williamsburg  comme 
à  Yorck.  Il  est  aujourd'hui  de  douze  à  treize 
cents  ,  dont  plus  de  la  moitié  nègres  esclaves. 

Une  maison  de  l'État,  dont  une  partie  sert 
de  siège  au  tribunal  de  district,  porte  le  nom 
idecapitole;  c'est  un  assez  beau  bâtiment  en 
briques ,  mais  qui  tombe  en  ruine.  La  statue 
I  en  marbre  du  lord  Botetourt ,  un  des  gouver- 
neurs de  Virginie  sous  l'ancien  régime ,  dont 
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la  conduite  avait  mérité  le  respect  et  Tattaclie-i 
ment  des  V?rginiens,  est  sous  le  péristile  de  ce 
capitule  y  mais  elle  y  est  défigurée  ;  la  plus  basse 
classe  du  peuple  de  Williamsburg  dans  l'exalta- 
tion de  la  révolution ,  a  pris  pour  un  hommage 
à  la  liberté  les  insultes  faites  à  un  monument 
de  reconnaissance  érigé  à  un  ancien  lord;  et  ce 
peuple  l'a  honteusement  mutilé.  L'inscription 
de  la  reconnaissance  du  peuple  de  Virginie 
gravée  sur  le  piédestal ,  que  cette  populace  n'a 
pas  détruit ,  est  un  constraste  frappant  avec 
les  insultes  qu'a  reçu  la  statue,  et  en  venge 
honorablement  la  mémoire  de  lord  Botetourt. 
Ce  capitole  termine  une  rue  de  cent  soixante 
pieds  de  large ,  de  trois  quarts  de  mille  de  long, 
et  dont  l'autre  extrémité  aboutit  au  collège. 
Ce  dernier  établissement  fondé  sous  le  règne 
de  Guillaume  et  Marie,  porte  encore  leurs 
noms.  Son  revenu  avant  la  révolution  était 
de  dix -sept  à  dix -huit  mille  dollars;  il  est 
aujourd'hui  réduit  à  trois  mille  cinq  cents. 
Il  consistait  en  des  droits  sur  l'exportation  du 
tabnc,  et  sur  plusieurs  autres  denrées,  et  en 
terres.  Les  droits  sont  tombés  avec  la  fran^ 
chise  absolue  du  commerce;  les  vingt  mille  1 
acres  de  terres  sont  seuls  restés  ,  ils  sont  loués 
à  très-longs  termes  sur  deux  ou  trois  vies,  et 
£ont  tous  en  culture.  Un  autre  petit  droit  sur 
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Tarpentage  des  terres ,  concourt  avec  la  loca- 
tion des  vingt  mille  acres  à  composer  ce  petit 
revenu  de  trois  mille  cinq  cents  dollars,  que 
la  législature  ne  semble  pas   dans  rintentiou 
d'augmenter.  Une  chaire  de  matli*^matiques  , 
une  de  physique  et  de  philosophie   morale  , 
lUie  de  droit  naturel  et  civil,  enfin  une  de  lan- 
gues modernes  ,  forment  l'ensemble  des  ins- 
tructions données  dans  ce  collège.  Les  jeunes 
gens  n'y  arrivent  qu'à  Tâge  de  seize  ans  ,  et 
sont  deux  ans  ordinairement  à  suivre  les  dif- 
férentes leçons.    On  est  étonné  d'apprendre 
qu'aucun  n'habite  dans    les  vastes  bâtimens 
destinés  à  les  loger ,  et  qu'ils  sont  répandus 
dans  les  différentes  pensions  de  la  ville,  loin 
de  toute  surveillance.  L'évéque  Aladt Montré' 
sident  de  ce  collège ,  et  les  autres  professeurs, 
qui  avec  lui  font  en  définitif  tous  les  règlemens 
de  la  police  intérieure  du  collège  ,  disent  que 
l'expérience  prouve  que  l'ordre,   la  tranquil- 
lité, même  le  succès  des  études,  est  plus  sû- 
rement obtenu  par  cette  séparation  des  jeunes 
gens,  que  par  leur  réunion  ,  dont  les  querelles 
fréquentes ,  les  émeutes complottées ,  étaient  le 
Irésultat  commun.  On  est  tenté  de  croire  en  les 
it  loues Bentendant  ^  qu'ils  ont  consulté  l'intérêt  de  leur 
ies,  eï ■propre  tranquillité  plus  que  celui  de  ces  jeunes 
roit  surBggj^g  ^  qu'une  grande  surveillance,  avec   de 
>entage|    y^^^  IV.  T 
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bonnes  manières  et  des  soins  proportionnés  à 
leur  Age,  auraient  aussi  infailliblement  teiïus 
en  bon  ordre  à  Williamsburg  que  dans  tous 
les  autres  collèges  du  monde.  Les  jeunes  gens 
payent  quatorze  dollars  à  chacun  des  profes- 
seurs dont  ils  suivent  les  leçons.  Leur  pension 
leur  coûte  de  cent  à  cent  vingt  dollars.  La  dé- 
pense est  donc  de  cent  soixante  à  soixante-dix 
dollars  par  an  pour  leurs  parens.  Les  profes. 
seurs  indépendamment  de  ces  émolumens,  re- 
çoivent annuellement  quatre  cents  dollars  des 
fonds  de  l'établissement.    L'évéque  Madisson 
tient  la  chaire  de    philosophie    naturelle  et 
morale,  et  a  indépendamment  de  son  salaire 
deux  cents  dollars  de  plus  comme  président. 
L'administration  intérieure  du  collège  est  don-B  ®""  ®st,  liy 
née  aux  soins  des  professeurs  qui  sont  nommés!  °^*  ?"6  ^e  n< 
par  une  assemblée  de  dix-huit  visiteurs.  Ceux-l    ^'  y  a  en 
ci  sont  choisis'dans  tout  l'État.  La  maison  esti  P®"''  ^^s  fou 
comme  presque  toutes  celles  de  WilliamsbnrgJ  ""^*  C'est  u 
d'Yorck  et  même  de  Norfolk  ,   extrêmemeniiP^"tôt  aband 
mal  entretenue.  Le  collège    n'est   pas  asse«*^"cequetra] 
riche  pour  faire  les  réparations  annuelles, el*^^"s  faites  e 
il  est  secouru  par  la  législature  quand  il  esi"^'*'^Gnt  pour 
nécessaire  d'en  faire  de  considérables.  Il  posi*^^  liqueurs 
sède  une  bibliothèque  assez  bien  fournie  dl*^  dernière  de 
livres  classiques  ;  presque  tous  sont  de  vieupue  l'autre.  Il 
livres  ,  à  l'exception  de  deux  cents  volumJwns  cet  hôpiti 
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ides  plus  beaux  et  des  meilleurs  ouvrages 
français ,  envoyés  en  présent  par  Louis  XVI , 
à  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique,  et  que  le 
négociant  de  Hichmond  qui  était  chargé  de 
les  faire  passer  au  collège ,  a  oublié  assez  long' 
tems  dans  sa  cave  au  milieu  des  barrils  de 
sucre  et  d'huile ,  pour  les  avoir  remis  absolu- 
ment gâtés.  Les  fonds  du  collège  ne  permet'* 
tent' aucune  addition  à  cette  bibliothèque  , 
très-mal  tenue  d'ailleurs  pour  l'ordre  et  la  pro- 
preté.    .■-  :.  ■  ■•  ,    '»  -.  ^^  ..  .  .y'  :. . 

On  dit  que  la  législature  de  Virginie  se  pro- 
pose d'établir  un  collège  dans  un  point  plus 
central  de  l'État  ;  on  ne  sait  si  celui  de  Wil- 
liamsburg  en  sera  le  noyau ,  ou  s'il  seralaissi 
où  il  est,  livré  à  la  pénurie  de  ses  moyens ,  tan- 
dis que  le  nouveau  serait  abondamment  doté. 

Il  y  a  en  outre  à  Williamsburg  un  hôpital 
pour  les  fous  ;  il  est  soutenu  parle  trésor  pu- 
I  blic.  C'est  un  beau  bâtiment  où  les  fous  sont 
plutôt  abandonnés  à  leur  malheureuse  exis- 
tence que  traités  pour  les  en  tirer.  Les  observa- 
Itions  faites  en  Virginie  sur  ces  maladies  leur 
donnent  pour  causes  principales  la  dévotion  et 
Iles  liqueurs  spiritueuses ,  et  démontrent  que 
|la  dernière  de  ces  causes  est^  moins  incurable 

le  l'autre.  Il  n'y  a  que  quinze  fous  ou  folles 

ms  cet  hôpital,  qui  en  peut  contenir  trente. 
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Les  terres  sont  assez  bien  cultivées  auprès 
de  Willi^imsburg  ,  mais  comme  dans  le  reste 
de  la  Virginie  ,  la  quantité  en  est  si  grande 
dans  les  mains  du  même  propriétaire  y  qu'il 
n'en  cultive  qu'une  très-petite  partie.  La  suc- 
cession ordinaire  dans  les  cultures  est  ici  le 
maïs  ,  le  bled  on  autre  grain ,  puis  trois  à 
quatre  années  de  jachères ,  où  l'herbe  qui  y 
croit  fournit  aux  bestiaux  une  bonne  nourri- 
ture.  Après  ces  trois  à  quatre  années  de  repos, 
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cette  terre  est  cultivée  de  la  même  manière,  ■publ/cs  ni 
Les  terres  ainsi  conduites  ,  donnent  ici  de 
huit  à  douze  boisseaux  de  bled  par  acre  ,  ou 
de  douzi^  à  quatorze  boisseaux  de  maÏ6.  Ceîlej 
en  petit  nombre  ,  qui  sont  fumées  produisent 
le  double.  Les  terres  sont  généralement  mé- 
diocres autour  de  la  ville.  Elles  se  vendent  de l'inspecrion  H 
sept  à   huit   dollars    l'acre.    Les   meilleures,inillesju«  ^30 
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principalement  celles  qui  sont  situées  auprèsiniis  (Jq„^^ 
dès  creeks  ,  se  vendent  jusqu'à  douze  dollars ,lelon  qu'elles 
mais  il  est  à  remarquer  que  ,  quand  les  terresie  faire  cjuelo 
ont  doublé  et  quadruplé  de-  prix  dans  presqueEcapables    n- 
toutes  les  parties  de  l'Amérique  ,  celles  de  ceslQurvQjp  ^ 
bas  pays  de  la   Virginie  n'ont    pas  augraentéfts  ressource 
depuis  vingt  ans.  On  tient  à  Williarasburg  unAys  q^   j^ 
marché  régulier ,  et  les  prix  y  sont  les  mémeActiyç       1 
qu'à  Yorck.  La  paire  de  bœufs  propre  au  l'^ielque   enf 
bour,  se  vend  quarante  dollars    Us  sontpelUiutiiif/îcj]^ 
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perpétuer  et  créer  même  l'oisiveté  et  l'imprë^ 
voyance  ,  et  Ton  dirait  peut-être  avec  raison 
qu'il  y  a  plus  de  vanité  et  d'insouciance  dans 
cette  prétendue  charité  ,  que  de  bienfaisance 
réelle ,  que  de  politique  bien  entendue.  Elle 
a  été  établie  en  Virginie  parce  qu'elle  Tétait 
en  Angleterre;  elle  y  est  maintenue  l'arce  que 
ce  genre  de   taxe    ne  se  réforme  pas    aisé- 
ment ,  que    l'habitude   l'entretient  ,   et  que 
d'ailleurs  ,  dans  un  pays  à  esclaves ,    où  les 
propriétés  sont  aussi  peu  divisées ,   la  classe 
des  blancs  qui  n'a  pas  de  propriété  est   plus 
misérable  ;  les  noirs  ne  participent  point  à  cette 
charité  publique. 

M.  Andrews,  professeur  de  mathématiques 
au  collège ,  et  l'évéque  Madisson ,  m'ont  fait 
l'un  et  l'autre  les  honneurs  de  la  ville,  avec 
cette  obligeance  que  je  suis  accoutumé  à  ren- 
contrer en  Amérique.    J'avais    fait  connais-!  "  ^ord.    t, 
sance  avec  le  premier  à  Norfolk,  et  j'avais l™^""®steme 
des  lettres    pour  le  second.   Dans  les  deux  ■^'|"'*®ût  pas 
jours  que  j'ai  passés  à  Williamsburg ,  ils  m'ontl®'®"^  ^ait, 
fait  connaître  une  grande  partie  de  la  société  ;l®"^^®"t  été  p] 
elle  semble  très -unie,  et  composée  d'hom-i*"  ^®"ant  à  ce| 
mes  asse?  instruits.  L'évéque  Madisson  rest»'"P''»*ion ,  J'e 
beaucoup  ,  en  physique ,  en  chimie ,  et  même»  ^^'^imuni^u 
en  littérature.  Sa  bibliothèque  ,   bien  moinsB^^  î"®  la  guerj 
nombreuse  <jue  celle  du  collège ,  est  composéw^^'*^  où  en  et 
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de  livres  d'un  meilleur  choix ,  sur-tout  parmi 
ceux  relatifs  aux  sciences.  Il  augmente  an- 
nuellement sa  collection  des  ouvrages  savans 
et  nouveaux  les  plus  estimés.  G  est  à  lui  que 
sont  dues  des  observations  météorologiques 
très-bien  faites  en  différens  points  de  la  Vir- 
ginie ,  et  auxquelles  il  a  consacré  beaucoup 
de  tems. 

Les  habitans  de  Williamsburg ,  aux  profes- 
seurs et  juges  prés  ,  ne  sont  guères  plus  riches 
ni  plus  occupés  que  ceux  d'Yorck  ;  ils  se  ras- 
semblent aussi  fréquemment  qu'eux  ;  mais  il 
semble  qu'ils  mènent ,  suivant  l'expression  du 
pays ,  une  vie  moins  free  (  moins  libre  )  ,  ce 
qui  veut  dire ,  qu'ils  boivent  moins  de  vins 
et  de  liqueurs.  Jusqu'ici  y  tout  ce  que  j'ai 
entendu  de  politique  en  Virginie  ,  dément 
l'idée  qu'on  m'en  avait  donnée  dans  les  États 
du  Nord.  L'opinion  générale  est  sans  doute 
manifestement  contre  le  traité.  On  eût  voulu 
qu'il  n'eût  pas  existé ,  ou  du  moins  qu'il  eût  été 
mieux  fait ,  que  les  instructions  du  Président 
eussent  été  plus  fidèlement  suivies ,  que  celui-ci 
len  cédant  à  ce  qui  parait  avoir  été  sa  première 
jimpulsiony  l'eût  renvoyé  en  Angleterre  sans 
le  communiquer  au  sénat.  On  ne  croit  pas 
ici  que  la  guerre  en  eût  été  la  suite  ;  mais  au 
loiat  où  en  étaient  les  choses ,  on  eût  été 
J  T  4 
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trts-fnehé  que  Tcpinion  de  ropposîtion  dans 
le  dernier  congrès ,  sur  la  non-appropriation 
des  fonds  pour  le  mettre  à  éxecution  ,  eût 
prévalu  ;  et  on  parait  content  que  les  longs 
déb<u^  par  1es<]uels  la  désapprobation  ne  peut 
être  mise  en  doute  ,  aient  été  terminés  ainsi 
qu'ils  viennent  de  l'être. 

£n  avançant  davantage  dans  le  pays  je  con* 
nnlirai  mieux  encore  Topinion  générale.  Je 
trouve  ici  avec  un  grand  plaisir  le  souvenir 
de  l'armée  française  en  véurration  ;  elle  y  a 
séjourné  en  partie  pendant  plusieurs  mois , 
et  chacun  se  rappelle  avec  intérêt  et  recon- 
naissance dei'oflîcier  qu'il  a  connu.  M.  deRo- 
chambeau  avant  tous ,  et  le  baron  de  Viornes- 
nil,  y  ont  laissé  particulièrement  les  souvenirs 
les  plus  honorables,  et  quand  la  conversationl 
se  porte  en  détail  sur  les  individus  de  cette] 
armée,  généraux  ,  chefs  de  corps,  aides-de- 
Camp,  on  trouve  qu'ils  ont  été  jugés  ici  avecl 
beaucoup  de  bienveillance ,  de  sagacité  et  del 
justice. 

■    .   Route  jusqu'à  Richmond, 

Parmi  tous  les  incoi;véniens  des  volturci 
publiques  en  Amérique,  et  elles  en  ont  beauj 
coup  ,  un  d<  s  plus  fjicheux  sans  doute  esj 
celui  de  parcourir  presque  toujours  les  \\^\ 
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mauvaises  parties  du  pays  où  Ton  voyage.  Les 
routes  sont  ordinairement  et  avec  raison  cou- 
pées dans  les  terreins  les  plus  secs,  et  par  con- 
séquent les  plus  mauvai"  poui  In  culture.  Dans 
l'espace  de  soixante  milles  qd^'  j'ai  faits  hier  de 
Williamsburg  à  RichmoP'l ,  je  n'ai  pas  vu  vingt 
habitations ,  encore  sont-elles  clid'tives  et  misé- 
rables. Quelques  champs  de  maïs  de  tems  à 
autres,  des  déhichemcns  d'une  assez  grande 
étendue  ,  mais  pas  un  champ  passablement 
cultivé  ,  tandis  qu'on  m'assure  qu'à  quatre 
mille  des  deux  côtés  de  la  route  les  terres  sont 
bonnes,  les  plantations  nombreuses,  l'aspect 
agréable  et  riant.  Cependant  on  rencontre  quel- 
ques petites  montagnes  ,  et  quand  la  vue  a  été, 
comme  la  mienne  ,  prés  de  trois  mois  fatiguée 
de  cette  uniformité  continuelle  de  sables  et  de 
marais  stagnans,  une  montagne  est  une  jouis- 
sance. On  lui  pardonne  alors  d'être  aride, 
parce  qu'elle  est  montagne  ,  et  quant  à  celte 
diversité ,  à  cette  animation  que  les  mouve- 
mens  du  terrein  donnent  à  la  vue ,  on  ajoute 
l'idée  qu'elles  apportent  au  climat  plus  de  salu- 
brité ,  qu'elles  sont  la  fin  de  cette  stagnation 
méphitique  ,  qui  engendre  et  propage  si  rapi- 
dement toutes  sortes  de  maladies,  l'œil  n'est 
pas  seul  à  jouir. 
Foulés  dans  le  étage  par  dix  passagers  et 


leurs  bagages,  .ous  ne  sommes  anivës  qn'c 
onze  heures  du  soir  à  Bichmond  ,  après  être 
partis  à  huit  heures  du  matin  de  Williamsburg, 
la  pluie  qui  tombe  abondamment  depuis  deux 
jours  ayant  fort  gâté  les  chemins. 

'      t. 

Ville  de  Richmond. 


La  position  de  Richmond  est  véritablement 
agréable.  La  ville  basse  ,  située  le  long  de 
James -river,  est  placée  entre  ce  fleuve  et 
une  colline  assez  élevée  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  maisons  ;  celles  de  presque  tout 
ce  qui  n'est  pas  marchand  sont  bâties  sur  la 
colline  qui  domine  la  rivière  ,  et  dont  la  vue 
embrasse  à-la-fois  les  lies  qu'elle  forme ,  la  val- 
lée étendue  qu'elle  arrose ,  et  les  rapides  dont 
elle  est  remplie.  De  l'autre  coté  de  la  rivière , 
le  pays  s'élève  doucement  ,  et  la  petite  ville 
de  Manchester  ,  bien  bâtie  ,  entourée  de 
champs  cultivés  ,  ornés  d'une  infinité  d'arbres  , 
de  beaucoup  de  maisons  éparses  ,  embellit 
cette  vue  douce ,  variée ,  agréable  et  roman- 
tique. 

Le  capitole  est  élevé  sur  la  pointe  de  cette 
colline  qui  commande  la  ville.  Ce  bâtiment , 
très- vaste ,  est  construit  sur  le  plan  de  la  mai- 
son quarrée  de  JNismes,  mais  sur  une  beau- 
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coup  plus  grande  échelle.  Les  attiques  de  la 
maison  quarrée  sont  placées  au  capitole  en 
soubassemens ,  pour  la  commodité  des  bu- 
reaux de  toute  espèce ,  qui  ainsi  très  en 
sûreté  contre  les  accidens  du  feu ,  sont  à 
portée  desi  tribunaux ,  du  conseil  exécutif , 
du  gouverneur,  de  l'assemblée  générale,  qui 
tous  siègent  au  capitole  et  y  attirent  une 
grande  affluence.  Ce  bâtiment  tout  en  brique 
n'est  pas  encore  revêtu  de  plâtre  ;  les  colonnes , 
les  pilastres  sont  sans  bases,  sans  chapiteaux  , 
mais  les  corniches  intérieures  et  extérieures 
sont  faites,  et  elles  sont  bien  exécutées.  Le 
reste  s'achèvera  plus  ou  moins  promptement, 
et  dans  son  imperfection  actuelle  ,  ce  bâti- 
ment est  sans  aucune  comparaison,  le  plus 
beau,  le  plus  noble,  le  plus  grand  de  toute 
l'Amérinue.  Sa  distribution  ii.*«^rieure  est  très- 
bien  adaptée  à  l'usage  auquel  il  est  destiné. 
C'est  M.  Jefferscn  qui ,  pendant  sou  ambas- 
sade en  France,  en  a  envoyé  le  modèle.  H 
a  dit -on  coûté  jusqu'ici  cent  soixante- dix 
ir.ille  dollars,  et  l'on  estime  à  quinze  milles  la 
somme  nécessaire  pour  l'achever  et  pour  ré- 
parer quelques  défauts  dont  on  s'est  apperçu 
dans  la  construction. 

Dans  le  grand  vestibule  du  milieu,  éclairé 
par  une  espèce  de  dôme  pratiqué  dans  l'épais- 
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s«ur  du  toit ,  la  statue  de  George  Washing- 
ton vient  d'être  récemment  placée.  L'assem- 
blée de  Virginie  l'avait  votée  il  y  a  environ 
huit  ans.  £lle  joignait  à  la  reconnaissance 
publique  de  toute  l'Amérique  une  affection 
particulière  pour  lui ,  et  l'orgueil  de  l'avoir 
pour  compatriote.  Depuis  cette  époque ,  le 
Président  a  acquis  de  nouveaux  droits  à  lare- 
connaissance  et  à  l'estime  générale  ;  si  comme 
je  le  pense,  on  peut  l'accuser  de  quelques  fautes 
en  administration  ,  son  dévouement  à  la  chose 
publique  ,  la  pureté  de  ses  intentions  ne  peu- 
vent être  même  soupçonnés ,  et  cependa\it  il 
est  douteux  que  l'assemblée  de  Virginie  lui 
votât  aujourd'hui  un  tel  hommage  ,  au  moins 
est-il  sur  que  l'unanimité  ne  serait  pas  la 
même.  Cetie  stotue  a  été  faite  par  Houdon , 
l'un  des  premiers  sculpteurs  de  Franco.  Il  a 
fait  le  voyage  de  l'Amérique  il  y  cinq  à  six 
ans  ,  exprès  pour  faire ,  d'après  nature ,  le 
biiste  du  Président.  Quoique  la  statue  soit 
belle ,  qu'il  y  ait  même  de  la  noblesse  dans 
la  composition  ,  de  la  ressemblance  dans  la 
tête ,  on  n'y  reconnaît  pas  le  talent  de  Hoiidon, 
on  ne  retrouve  pas  le  ciseau  de  l'auteur  de  la 
céleste  Diane  ,  qui  a  fait  en  grande  partie  la 
réputation  de  cet  artiste.  Prè.-;  de  la  statue  du 
Président  esfle  buste  en  marbre  de  M.  de  la 
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te-sîx  milles  par  eau.  Ils  envoient  donc  par 
des  petits  bâtimens  les  produits  de  leurs  terres 
à  Norfolk ,  où  ils  trouvent  facilement  à  com- 
pléter leur  chargement ,  s'ils  en  ont  besoin. 
La  plupart  de  ces  premiers  négocians  ne  sont 
qu'agens  ou  associés  de  maisons  anglaises.  Les 
autres  ne  font  guères  que  le  commerce  de 
commission  ,  que   l'on  peut  appeler  le  véri- 
table commerce  de  la  place.  C'est  des  négo- 
cians de  Richmond    ou    de    Pétersburg  que 
ceux  de  Norfolk    achètent  le  plus  commu- 
nément les   grains ,   les    farines ,   les   tabacs 
qu'ils  exportent  eux-mêmes  ,  et  que  ceux-ci 
achètent  de  la  première  main.  Les  produits 
se  paient  argent  comptant  par  les  marchands 
ou  à  court  terme  ;  ils  les  obtiennent   même 
souvent  à  meilleur   marché,  en  avançant  de 
l'argent  aux  planteurs   sur  leur  récolte.   Les 
négocians  de  Richmond  fournissent   tous  lesitruaient  l'a 
stores  des  pays  de  derrière  dans  une  grande!  haut  que  R 
étendue.  Comme  ils  reçoivent  un  très -long! les  charrois 
crédit  de  1' \ngleterre  ,  ils  peuvent  en  faire! Je  cours  de 
un  de  six,  neuf  et  douze  mois  aux  marchands! établit  la 
qu'ils  approvisionnent,  et  sur  lesquels  ils  foniiune  navi^a 
toujours  un  grand  profit ,  qui  augmente  en-!c9nt  milles 
core  quand  ils  se  font  payer  en  produits  ^"Ipresquachev 
pays.  Presque  tous  les  négocians  de  Richmondinée,  au  bass 
ont  un  magasin  où  ils  vendent  en  détail.  Hvposent  de  fa' 
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font  tous  le  commerce  de  lettres  de  change 
sur  l'Europe,  qui  souvent  leur  est  trés-pro- 
iitable.  -  •  > 

Peu  de  négocians  à  Riclimond  sont  dans 
l'opulence  ;  beaucoup  moins  encore  sont  aisés, 
et  les  bonnes  notes  à  quatre  et  cinq  pour  cent 
par  mois  n'y  sont  pas  difficiles  à  trouver.  Mais 
on  n'a  pas  ici  comme  dans  les  principales  villes 
de  l'Amérique  la  ressource  de  mettre  ces  notes 
à  la  banque  :  aussi  ce  genre  de  trafic  y  est-il 
beaucoup  plus  chanceux.  L'intérêt  légal  de 
l'argent  omL  est  à  cinq  pour  cent  par  an  ,  se 
joint  à  la  rareté  de  l'espèce  et  à  la  méfiance 
générale,  pour  rendre  les  emprunts  plus  dif- 
ficiles. 

Canal  de  Richmond.  ^ 

Les  rapides  de  James  -  river  ,  qui  en  obs- 

Itous  lesltruaient  la  navigation  depuis  sept  milles  plus 

erandelhaut  que  Riçhmond,  obligeaient  d'employer 

[ès-longl^ss  charrois  pour  ce  trajet.  Un  canal  qui  longe 

•n  faire! le  cours  de  la  rivière  dans  toute  cette  étendue 

irchandsl établit  la  communication  par   eau,  et  ouvre 

ils  fontlune  navigation  sans  obstacles  jusqu'à   deux 

;nte  en-lcunt  milles  au-dessus  de  Richmond.  Ce  canal 

luits  dulpresqu'achevé  le  sera  entièrement  cette  an- 

[clmionflnée ,  au  bassin  près  que  les  directeurs  se  pro- 

létail*  lif  posent  de  faire  à  l'entrée  de  la  ville ,  et  beau-: 
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coup  plus  grand  qu'il  ne  semble  nécessaîri 
pour  le  commerce  de  Richmond ,  dans  toute 
la  supposition  que  l'on  puisse  donner  à  son 
accroissement.  Les  écluses  à  l'ouverture  du 
canal  sont  placées ,  elles  sont  simples ,  se  ma- 
nœuvrent aisément  par  un  homme  ou  deux, 
mais  pourraient  encore  être  rendues  d'un  mou< 
vement  plus  facile.  Ces  écluses  au  nombre  de 
trois  consécutives  font  passer  aux  bateaux  une 
élévation  de  dix-sept  pieds.  Il  en  faudra  en- 
core d'autres ,  si  on  veut  porter  ce  canal  jus- 
qu'à Roquette ,  point  à  un  mille  au  -  dessous 
de  la  ville,  au-delà  duquel  les  bâtimens  de 
quarante  tonneaux  ne  peuvent  pas  monter  du 
côté  de  Riclimond  ;  de  l'autre  côté  des  bâti- 
mens même  plus  considérables  peuvent  monter 
presque  vis-à-vis  de  la  ville.   L'extension  du 
canal  jusqu'à  Roquette  a  pour  objet  de  faci- 
liter les  transports  directs  des  denrées  des  paysi 
de  derrière,  jusqu'à  City-point ,  et  ainsi  jus 
qu'à  Norfolk.  Par  ce  moyen  ces  denrées  ,  quB     ^  ^irgini^ 
autrement  n'auraient  de  marché  que  celui  del    "  ^*  *^s  ^^\. 
Richmond  ,  parviendraient  à  Norfolk  ,  et  tlon<lj'  '  ^^^  pour 
neraient  probablement  par  la  concurrence  un«      ''ger  la  q 
augmentation  de  profit  aux  planteurs.   Miu'B.  .    ^'""Onné 
la  dépense  de  ces  écluses  serait  considérable»   ,  ®'   ai 

Les  fonds  de  deux  cent  quarante  mille  dollars!    .  Q  «ans  t< 
résultat  de  sept  cenis  actions,  •'ont  épuisés!         ''aspect* 
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parTesT"""'  "^^  ""S'"""  """«  dollar,  £.> 
par  les  directeurs  du  canal  .„      i.      "*'^'  «« 
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tout  de  James -river ,  passe  pour  être  faite  avec 
une  exactitude  et  une  sévérité  qui  contribue 
autant  que  la  meilleure  qualité  réelle  de  la 
denrée  ,  à   hausser    son   prix  dans  le   com- 
jnerce.  Tout  planteur  de  tabac ,  qui  destine 
sa  récolte  à  l'exportation ,  la  met  en  boucauds 
et  renvoie  ainsi  à  un  des  magasins.  Là  le  tabac 
est  6 té  de  sa  barrique  que  Ton  défonce  »  et  est 
sondé  dans   tous  les  sens  pour  connaître  sa 
qualité  ,  son  homogénéité ,  sa  netteté ,  rejette 
comme  non  exportable  si  l'on  y  apperçoit  quel- 
que défaut ,  ou  dans  le  cas  contraire  admis  à 
l'exportation.  Alors  il  est  remis  dans  sa  barri- 
que, que  l'on  marque  avec  un  fer  rouge  du 
nom  du  lien  de  l'inspection ,  et  de  sa  qualité; 
puis  il  est  mis  dans  les  magasins  de  l'inspec- 
tion ,  à  la  disposition  du  planteur  qui  reçoit 
un  certificat ,  qui  est  à  la  fois  un  reçu  du  dépôt. 
C'est  en  vendant  ce  papier  au  négociant  que  le 
planteur  vend  son  tabac.  Celui-là  le  connaît 
par  le  billet  d'inspection  comme  s'il  l'avaitins- 
pecté  lui-même  ;  il  envoie  seulement  son  billet 
et  le  transfert  au  magasin  où  est  le  tabac,  d'où 
il  est  délivré  •pour  son  compte.   Souvent  ce 
tabac  est  envoyé  par  le  planteur  même  à  un 
autre  magasin  d'inspection  que  celui  du  bu- 
reau où  il  le  fait  inspecter ,  parce  qu'il  le  croit 
plus  près  du  marché ,  ou  par  d'autres  raisons 
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Moulins. 
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J'ai  vu  Tun  des  deux  moulins  de  Hichmond; 
il  est  au  dessous  des  rapides,  reçoit  une  grande 
force  d'eau,  et  Fait  tourner  six  paires  de  meu- 
les. Ce  moulin  est  beau  ;  il  réunit  toutes  les 
nouvelles  inventions  ;  mais  il  est  mal  bâti; 
les  dentures  des  roues  de  rencontre  sont  gros- 
sièrement faites.  Il  est  peu  espacé.  Il  n'en 
coûte  pas  moins  environ  six  mille  dollars  de 
loyer  à  M.  Chevalier ,  français  de  Rochefort, 
jadis  directeur  des  paquebots  de  France  en 
Amérique  ,  établi  aujourd'hui  en  Virginie.  CeBj  *  ^  P*"^ 
moulin  travaille  généralement  pour  manufacl  Ç^^se,  te 
ture ,  rarement  pour  le  public,  qui  donne  aloisl  "^^ce  de 
pour  frais  de  mouture  cinq  boisseaux  par  barrilB  °°^*  ^"  ^^^ 
de  farine.  M.  Chevalier  et  sa  compagnie  ••'pécuJ  ^^s-Unis. 
lent  habituellement  sut  iS  tems  où  ils  doiveui 
envoyer  leur  farine  au  marchés  Leur  spéculai 
tionleuraété  jusqu'ici  très-avantageuse;  mai 
ils  ont  lieu  de  craindre  que  celle  par  laquelli 
ils  se  sont  déterminés  à  ne  pas  vendre  il  y 
deux  mois  au  prix  de  treize  dollars ,  qui  le 

était  offert,  dans  l'espoir  d*en  obtenir  unencoi 

Bt  au  d«i  ■ 
plus  avantageux  ,  ne  leur  fasse  perdre  bea«        "esir  au 

coup.   Ils  n*en  trouveraient  pas  plus  de  m,,  ^^^^^  ave 
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Entre  ces  extrêmes ,  il  y  a  des  modères.  Il 
y  a  aussi  des  exagérés  qui  embrassent  aveu- 
glément le  parti  F  ^çais  ,  ou  le  parti  anglais , 
5ans  aucune  considération  politique  ultérieure, 
et  seulement  par  intén  t ,  ou  par  passion.  Le 
commerce  est ,  par  exemple  ,  à  Kichmond  , 
comme  presque  par-tout ,  attaché  à  l'Angle- 
terre avec  exclusion  ,  parce  qu'il  ne  traite 
qu'avec  elle  ,  ne  voit  que  par  elle  du  crédit 
et  des  profits  ;  et  à  Hiclimoud  ,  comme  dans 
presque  toutes  les  villes  de  commerce ,  ce 
parti  a  quelque  supériorité.  La  majorité  delà 
ville  a  ,  pendant  la  dernière  discussion  du 
traité  au  congrès ,  fait  connaître  h  ses  r^'pré- 
sentans  ,  qu'elle  désirerait  qu'ils  votassent  pour 
son  acceptation.  J'ai  vu  toute  sorte  de  com- 
pagnie ,  et  dans  aucune  ,  je  n'ai  entendu  parler 
du  Président  qu'avec  respect. 

M.  Edmund  Randolph  ,  ancien  secrétaire 
d*£tat  de  l'Union ,  si  célèbre  par  la  lettre  de 
M.  Fauchet ,  exerce  ici  la  profession  d'avo- 
cat, dont  il  avait  occupé  la  partie  de  sa  vie, 
qui  ne  l'avait  pas  été  aux  affaires  publiques. 
Il  est  très-employé  ,  et  se  trouve  à  cet  égard 
presqu'au  niveau  de  M.  /.  Marshall ,  le  phisl 
estimé  et  le  plus  renommé  de  tous  ceux  de| 
cette  ville.  '■•■■'  ■  '  ■  *" 

La  profession  d  avocat  est  ici ,  comme  daml 
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toute  i'Amérlque ,    une  dos  plus  profitables. 
Mais  ,  quoique   plus  constamment  employés 
qu'en  Caroline ,  les  ëmolumens  de  ceux  qui 
la  professent  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup  près , 
aussi  considérables.  M.  Marshall  ne  fait  pas  de 
son  cabinet  plus  de  quatre  à  cinq  mille  dol- 
lars ,  et  pas  même ,  tous  les  ans.  Les  avocats 
ont  en  général  soin  en  Virginie  de    se   faire 
payer  avant  de  procéder  dans  une  affaire.  Cet 
usage  est  justifié  par  la  disposition  commune 
des  habitans  de  payer  le  moins ,  et  le  moins 
souvent  possible.    J'ai   entendu    dire-  à    des 
médecins  ,  qu'ils  ne  reçoivent  pas  annuelle- 
ment un  tiers  de  ce  qui  leur  est  dû  pour  leurs 
soins  ;   qu'ils  ont  un  grand  nombre  de    ces 
créances    qui    datent    de  vingt  -  cinq    ans  ; 
que    souvent  elles  leur  étaient  niées  ;  qu'ils 
étaient   obligés   d'envoyer  ,  pour  les  recou- 
vrer ,  des  assignations  ,  de  soutenir  des  pro- 
cès, etc.  etc.  etc.  '  - 
Le  dérangement  occasionné  dans  les  for- 
tunes par   des  dépenses  plus  fortes   que   les 
revenus  ,  sur-tout  par  le  jeu  :  et  par  -  dessus 
tout  le  défaut  de  délicatesse  qui  résulte   de 
ce  dérangement ,    et  de  l'habitude  de  regar- 
der les  dettes  avec  légèreté  ,  sont  la  cause 
de  cet  ordre    immoral  de   choses.   Les    loix 
du  pays  le   favorisent   en    quelque    sorte  ^ 
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en  ne  permettant  pas  la  saisie  des  terres  et 
des  immeubles  pour  l'acquit  des  dettes.  Cette 
loi ,  que  les  Virginiens  disent  leur  venir  de 
l'Angleterre ,  a  été  conservée  par  eux  dans  les 
réformes  qu'ils  ont  faites  de  leur  code  ,  et  n a 
éié  conservée  que  par  eux.  Les  esclaves  et  les 
meubles  sont  saisissables  ;  mais  en  connaissant 
les  mœurs  du  pays  ,  on  conçoit  la  facilité  d'en 
faire  une  vente  supposée  ,  et  alors  ,  en  les 
gardant  comme  loués  ,  ils  deviennent  hors  du 
pouvoir  de  la  saisie. 

Le  jeu  est  la  passion  dominante  des  Virgi- 
niens. Ils  perdent  au  pharaon  ,  au  dez ,  au 
billard  ,  à  tous  les  jeux,  de  hasard  possibles , 
un  argent  considérable.  Les  jeux  se  tiennent 
publiquement  dans  presque  toutes  les  villes , 
et  particulièrement  à  Richmond.  Cependant, 
une  loi  de  l'État  dont  la  date  n'est  pas  j^lus 
ancienne  que  décembre  179a  ,  défend  ex- 
pressément tous  jeux  de  hasard ,  tous  paris 
aux  courses  ,  aux  combats  de  coqs ,  dont  les 
Virginiens  sont  très  -  amateurs  ;  défend  de 
perdre  aux  jeux  de  commerce  plus  de  vingt 
dollars,  en  vingt-quatre  heures;  traite  de  vaga- 
bonds tous  les  teneurs  de  banques  ;  ordonne 
aux  juges  de  paix  sur  le  moindre  indice, 
d'entrer  dans  les  lieux  où  elles  se  tiennent  , 
de  détruire  les  tables,  de  saisir  l'argent ,  etc., 
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et  cependant  encore ,  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  ont  fait  la  loi ,  des  législateurs 
actuels ,  des  juges  de  paix ,  et  autres  magistrats 
publics  ,  participent  assiduement  à  ces  tri- 
pots. Les  teneurs  de  banque  sont  des  gentle- 
men reçus  par-tout ,  et  dont  on  envie  \pl  pro- 
fession ,  parce  qu'elle  est  bonne.  La  partie 
de  cette  loi  contre  le  jeu  ,  qui  est ,  dit-o-.n , 
la  mieux  exécutée  ,  est  celle  qui  défend  d'en 
payer  les  dettes,  et  qui  les  annuUe. 

Il  n'est  pas  rare  qu'il  se  passe  à  ces  jeux  des 
scènes  de  sang.  Depuis  que  je  suis  ici,  un 
jeune  homme  appartenant  à  une  famille  con- 
sidérable de  Virginie  ,  dans  l'impatience  d'une 
partie  de  billard ,  croyant  avoir  à  se  plaindre 
d'un  marqueur  qu'il  trouvait  lui  avoir  manqué 
de  respect,  après  une  suite  d'invectives  envers 
cet  homme,  qui  les  supportait  avec  [)eine,  lui  a 
donné  à  travers  le  corps  un  coup  d'une  espèce 
de  couteau  de  chasse  qu'il  portait  à  son  côté. 
L'homme  n'en  est  pas  mort  ;  l'eùt-il  éré  ,  le 
jeune  homme  n'en  aurait  pas  été  poursuivi 
davantage.  Il  a  quitté  la  ville  pour  quatre 
jours  ;  il  y  va  reparaître  sous  peu  ,  et  reprendre 
ses  exercices  ,  comme  s'il  s'était  absenté  pour 
maladie  ,  quoique  personne  ne  nie  cet  acte 
public  ,  et  ne  pense  à  l'excuser. 

La  loi  contre  l'inoculation  est  plus  sévère» 
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ment  observée.  Elle  défend  à  toute  personne 
de  faire  inoculer  lui  ou  les  siens  sons  en 
avoir  la  permission  de  tous  les  juges  du  comté, 
qui  doivent  ,  sur  sa  pétition  ,  s'assembler , 
prendre  connaissance,  des  motifs  de  la  de- 
mande ,  de  sa  nécessité  ,  de  sa  convenance. 
S'ils  y  acquiescent,  la  permission  qu'ils  doi- 
vent en  donner  par  écrit  n'est  rien  encore. 
Ils  faut  celle  de  tous  les  voisins  à  deux  milles 
à  la  ronde.  Le  refus  d'un  seul  empêche  l'ino- 
culation. Les  médecins  qui ,  sans  cette  pré- 
caution ,  inoculeraient  ,  seraient  punis  de 
j 0,000  dollars  d'amende.  Un  homme  acciden- 
tellement attaqué  de  la  petite  vérole ,  est  en- 
voyé dans  une  maison  écartée ,  au  milieu  des 
bois  ;  là ,  il  reçoit  les  secours  du  médecin. 
Si  le  village  ,  la  ville ,  le  canton  auquel  il  ap- 
partient ,  partage  cette  infection ,  ces  places 
sont  tenues  privées  de  toute  commimication 
avec  le  reste  du  pays ,  et  l'inoculation  y  est 
permise  ;  mais  sans  cela  elle  ne  l'est  jamais  , 
car  on  sent  que  cette  faculté  d'en  acquérir  la 
permission  de  l'unanimité  des  magistrats  du 
comté ,  et  du  consentement  général  des  voi- 
sins ,  dans  un  pays  où  les  préjugés  reçoivent 
tant  de  force  de  la  loi ,  est  absolument  illu- 
soire. On  entend  souvent  murmurer  contre 
cette  loi  absurde ,  mais  elle  est  exactement 


suivie}  et  Ton  ne  saurait  donner  pour  prétexte 
à  ce  préjugé  ,  la  crainte  que  les  Virg  niens  ont 
de  tenter  Dieu ,  ainsi  que  le  disaient  en  France 
nos  prêtres ,  qui  ont  fait  à  cet  égard  ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  ,  tout  le  mal  qu'ils  ont 
pu.  Ceux  à  qui  on  en  demande  une  raison  la 
trouvent  dans  la  crainte  de  propager  une  ma- 
ladie dangereuse ,  dont  la  Virginie ,  disent-ils, 
n'a  jamais  été  que  partiellement ,  qu'acciden- 
tellement infectée.  Ils  répètent  les  assertions 
qui  ont  long-teras  empêché  en  Europe ,  l'ex- 
pension  de  cette  admirable   découverte.    Ils 
disent  que  l'usage  de  l'ir^oculation  rendant  la 
maladie  plus  commune  ,  augmente  le  nombre 
de  ses  victimes  fort  au-delà  de  celui  que  la 
nature  lui  désignait;  que  l'inoculation  est  elle- 
même  pleine  de  dangers  ;   que  ses  dépenses , 
très-considérables  ,   ne  sont  pas  à  portée  du 
pauvre,  (car  en  Virgir^e  comme  ailleurs  il  faut 
bien  une  Tuïson populaire),  etc.,  etc.  On  est 
étonné  d'entendre  sortir  de  la  bouche  d'hom- 
mes  éclairés  ,    ces    raiso'nnemens  ,    que   les 
vieilles   femmes  d'Europe   ne  répètent  plus. 
La  population  ne  décroît  pas  plus  en  Pensyl- 
vrinie,  et  dans  tous  les  États  de  l'Amérique  où 
l'iaoculation  est  permise,  qu'en  Virginie,  où 
elle  est  prohibée  ;   elle  augmente  ,  au  con- 
traire. Cette  séparation  entière  du  lieu  où  la 
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petite  vérole  se  déclare ,  telle  q'ie  les  loix  de 
Virginie  la  prescrivent ,  ne  peut  pas  avoir 
lieu  avec  toutes  les  conditions  qui  pourraient 
la  rendre  salutaire.  La  contagion  de  cette 
maladie  ne  peut- elle  pas  être  apportée  par 
les  médecins  que  la  loi  ne  met  pas  en  qua- 
rantaine? et  les  frais  que  l'inoculation  entraine 
étant  reconnus  si  modiques  ,  ne  pourraient-ils 
pas  être  réduits  par  la  prévoyance  du  gouver- 
nement ,  à  une  somme  dont  aucune  famil'e 
ne  pourrait  être  gênée  ?  Toutes  ces  vérités 
palpables  ne  trouvent  aucune  réponse  solide , 
et  cependant ,  les  partisans  de  l'inoculation 
sont  loin  d'espérer  de  faire  apporter  aucun 
changement  à  la  loi. 

Je  lui  ai  entendu  donner  pour  motif  véri- 
table ,  la  crainte  qu'auraient  les  planteurs 
d'être  obligés  d'inoculer  leur  nègres  ,  si  l'ino- 
culation se  répandait  assez  pour  rendre  ce  pré- 
servatif nécessaire  contre  le  danger  de  son 
épidémie.  On  a  peine  à  croire  à  cette  raison, 
quand  cette  dépense  est  si  petite  ,  que  cette 
pratique  est  si  aisée  ,  et  que  d'ailleurs  ils  ont 
l'habitude  de  ne  pas  payer  leurs  médecins.  Les 
causes  les  plus  probables  sont  l'insouciance, 
le  défaut  de  réflexion  et  ïusage  ;  et  cependant 
le  premier  droit  de  l'homme,  celui  de  se  dé- 
fendre contre  la  mort  est  interdit  par  cette 
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gothique  législation.  La  politique  est  trop  sou- 
vent comme  la  religion  ,  chacun  s'en  fait  une, 
selon  son  intérêt ,  composée  des  plus  grandes 
absurdités  et  des  plus  grandes  contradictions^la 
conscience  s'y  accoutume  et  s'en  accommode. 

Les  loix  civiles  de  la  Virginie  m'ont  semblé 
sages.  Celle  sur  les  intestats  partage  le  bien  éga- 
lement entre  les  enfans  ,  donne  un  tiers  de  la 
totalité  à  la  mère  ,  et  pousse  la  division  de  la 
fortune  du  mort ,  au  défaut  d'enfans  ,  de  fem- 
me ,  de  père ,  de  mère  ,  de  frère ,  de  sœur , 
etc.  ,  avec  prévoyance  et  justice.  Mais  la  li- 
berté de  tester  est  laissée  toute  entière ,  et  les 
mœurs  du  pays  portent  la  presque  universalité 
des  testateurs  à  suivre  plutôt  les  anciennes 
coutumes  que  l'intention  de  la  loi  nouvelle  ; 
il  en  résulte  que  l'aîné  des  enfans  réunit  pres- 
que tout  le  bien ,  et  que  les  garçons  sont 
dotés  au  détriment  âes  filles.  ^ 

La  loi  sur  les  esclaves  est  beaucoup  plus 
douce  que  dans  aucun  des  pays  que  j'ai  par- 
courus jusqu'ici.  La  justice  il  est  vrai ,  n'y  est 
pas  la  même  pour  le  raattre  et  pour  l'esclave , 
pour  l'homme  blanc  et  pour  l'homme  noir.  La 
législation  est  toujours  inique  en  ce  point  ; 
mais  cette  iniquité  est  une  conséquence 
cruelle  et  presque  indispensable  de  l'admis- 
sion de  l'esclavage ,  <^t  cette  vérité  devrait  à 
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elle  seule  en  entraîner  labolition  chez  un 
peuple  éclairé  et  qui  conserve  quelque  idée  de 
moralité.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Virginiens  ont 
réformé  la  barbarie  des  anciennes  loix  sur 
resclavage,  plus  qu'aucun  peuple  des  États- 
Unis,  plus  peut-être  qu'aucun  des  peuples  dd 
la  terre  où  l'esclavage  est  en  vigueur. 

Dés  1772  la  législature  de  Virginie  suppliait 
le  roi  d'Angleterre  q  autoriser  le  gouverneur 
à  donner  son  consentement  à  une  loi  qui  in- 
terdit toute  future  importation  des  nègres 
dans  la  province.  Le  refus  d'accorder  à  cette 
pétition  est  un  des  griefs  les  plus  amèrement 
reprochés  au  roi  d'Angleterre  dans  le  préam- 
bule de  la  nouvelle  constitution  faite  en  1776. 
Aussi  la  proliibition  de  toute  importation  de 
nègres  dans  l'État  fut-elle  une  des  première» 
loix  faites  par  la  législature ,  après  ladoption 
de  la  constitution.  '  "  *'  '  ' 

Le  nègre  qui  lève  la  main  sur  un  blanc  est 
absous  s'il  est  prouvé  que  c'est  en  se  défen- 
dant ,  sans  quoi  il  n'est  puni  que  de  trente 
coups.de  fouet.  L'esclave  est  jugé  par  cinq 
jugea  de  paix^  dont  l'unanimité  est  néces- 
saire pour  prononcer  la  mort.  Les  esclaves 
sont  appelés  en  témoignage  dans  les  procès 
criminels  des  antres  esclaves.  Ils  sont  seule- 
ment prévenus  par  les  juges  quésileurtémoi- 
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gnage  est  démontré  faux ,  ils  auront  les  oreilles 
coupées.  Tout  homme  qui  a  le  moindre  in- 
térêt pour  ou  contre  un  nègre  ne  peut  être 
son  juge  ,  ni  témoigner  contre  lui.  Le  maître 
d'un  nègre  est  payé  de  sa  véritable  valeur ,  si 
la  justice  dispose  de  lui,  ce  qui  rend  les  maîtres 
moins  portes  à  les  soustraire  à  la  loi. 

Les  cours  de  justice  sont  multipliées  à  Tin- 
fini  en  Virginie.  Les  frais  de  procès  sont  peu 
considérables  ;  aussi  les  procès  y  sont-ils  trés- 
fréquens.  Ceux  pour  recouvrement  des  dettes 
occupent  plus  de  la  moitié  des  sessions  des 
cours.  La  créance   la  plus  évidente  ne  peut 
pas  se  recouvrer   dans  un  tems  moindre  que 
de  dix- huit  mois.  Souvent   plusieurs  années 
ine  suffisent  pas  pour  mettre  le  créancier  dans 
ses  droits.  La  chicane  offre  à  la  disposition  de 
ne  pavS  payer  mille  moyens  de  se  satifaire,  et 
Isiir  cela,  comme  en  tous  les  pays  du  monde, 
les  mqpurs  aident  et  fortifient  les  ressources  de 
lia  chicane. 

Les  disputes  pour  les  titres  de  terre  sont 
laussi  une  des  causes  les  plus  fréquentes  des 
[procédures.         '"".'•  '^   ;t...!  >b.,  ,  :•.. 

Le  code  criminel  est  à-peu -prèis  le  même 
i}ae  celui  des  autres  États  qui  n'ont  pas  suivi 
l'admirable  exemple  de  la  Pensylvanie  :  il  est 

léme  un  peu  plus  doux  ;  on  y  voit  cependant 
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avec  peine  que  Tétranger  qui  s'engage  pour 
servir  un  maître  est  puni  de  coups  de  fouet, 
dans  plusieurs  cas  de  délits,  même  particuliers 
au  service  de  son  maître  ;  les  autres  peines 
sont  comme  ailleurs  de  pendre ,  fouetter , 
brûler  le  dedans  de  la  main ,  etc.  (^). 

L'État  de  Virginie  n'a  point  de  dettes ,  si 
Ton  en  excepte  cent  mille  dollars  qu'il  a  été 
reconnu  devoir  à  l'Union  dans  la  balance 
faite  de  la  situation  de  tous  les  États  avec  le 
gouvernement  général  ,  et  une  réclamation 
de  trois  à  quatre  millions  de  livres  de  France, 
faite  par  M.  de  Beaumarchais  pour  armes,  et 
munitions  de  toutes  6ispèces  ,  fournies  par  lui 
dans  le  tems  de  la  guerre.  On  rend  ici  justice 
à  la  bonté  de  ces  fournitures ,  à  l'absolue  néces* 
site  dont  elles  étaient  quand  elles  ont  été 
faites  ;  on  avoue  même  la  plus  grande  partie 
de  la  dette  ,  mais  on  n'en  donne  pas  plus  pour 
cela  acte  en  forme,  parce  qu'ici  l'État  n'est  pasi 

(*)  Depuis  que  ce  Journal  est  écrit  j'ai  sous  lesyeuxl 
une  loi  de  la  législature  de  Virginie  passée  le  22  décembr 
J796  ,  par  laquelle  la  peine  de  mort  est  réservée  au  seu 
meurtre  préaiidité.  Tous  les  autres  crimes  ,  luéine  ceii] 
de  haute  trahison  ,  sont  punis  de  détentions  plus  ou  inoin 
longues.  Enfin  le  système  do  Pensylvanie  pour  le  code] 
nal  et  la  tenue  des  prisons  est  aujourd'hui  établi  en  Ti 
ginie.  .  -•    .        /, 
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r'  que  les  particuliers  disposé  an 
dettes,  -nm-  ''iiJosù  â  payer  se» 

P"al  qui  .•accroi,  sans  ce   e  V  "'  ""■ 

q-i  doit  devenir  tôt  ou/  """^"• 
trouble.    Ce  sont  Uc  "^  ''^"«e  de 

j  70»  de  deux  j::  *  rr  """'^ 

dollars  par  mille  acre,    dn  ',    "  ""«^ 

•-  commune  des  co  L  J;,'  ?'  »  ^P»- 
ces  concessions,  il  suffit  deL  f  "'"'"•'• 
'-es  que  l'on  demand  ^  de  """"!,'" 
quelles  on  fait  la  descrin  ;      T      ""*'  ^^^ 

;wp„i„tdepro:s::î?^-p^'/'.o„. 

d.re  le  bureau  des  terres  qui  1     '  "*"-^- 
Pour  ce  sujet  donne  ,.n        ^  "-epresenté 

faire  arpen  er.  Le  conc"  "'"'"'"''  """^''rede 
•er-  par  1-arpenÏur  de  5:7  ■■'  ''"'^  ^^P- 
*  est  enregistrée  et  la  al"  uTT''""  ' 
trémement modique «uiln»  "*"*   «»- 

lui  en  assMr»  1  ^       "^  ^*  P""""  ««  terres 

P.r  différences  Te.  Zes  'ir ''^^'^--» 
«ent  le   «éme  Vr^e/de   terre  confî„" 

p'"-u  moins  gi:rdû.::"7.r '"'■■'' 

Tome  JP'  ^^^^^  ^"i^  concédé. 
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Une  autre  demande  pareille  couvre  ce  qui 
reste.  Celles-ci  le  sont  par  d'autres  de  la 
même  espèce  et  à  Tiniini ,  de  façon  que  les 
m^mes  acres  ont  souvent  cinq  à  six  et  plus 
encore  de  concessionnaires.  L'État  ne  répond 
pas  au  concessionnaire  que  ces  terres  n'ont 
pas  été  concédées  ,  c'est  à  lui  à  prendre  les 
informations  qui  Jnettent  sa  propriété  future 
en  sûreté.  Mais  dans  un  pays  non  habité  , 
avec  un  seul  bureau ,  où  les  terres  apparte- 
nant à  tout  l'État  (  sans  divisions  de  town- 
ships,  de  comtés  )  sont  concédées,  les  infor« 
mations  sont  impossibles  à  prendre.  La  bonne 
foi  est  souvent  trompée.  Les  spéculateurs  s'ac- 
commodent très-bien  de  cette  obscurité ,  et 
ce  genre  de  spéculations  assez  à  la  mode  en 
Virginie ,  est  fortement  partagé  par  les  habi- 
tons de  la  Pensylvanie  et  des  autres  États  du 
Nord.  L'État  profile  aussi  de  ces  doubles  ou 
triples  ventes  par  l'argent  qu'il  reçoit.  Mais 
outre  qu'il  est  du  devoir  d'un  gouvernement 
de  préserver  les  gouvernés  de  la  fraude ,  et 
plus  encore  de  ne  pas  y  participer ,  il  n'est 
pas  difficile  de  prévoir  qu'il  arrivera  un  teins 
où  les  concessionnaires  de  ces  terres ,  afflig  s 
4e  It^ur  duperie  y  irrités  des  refus  qu'ils  éprou- 
veront de  la  restitution  de  leurs  deniers , 
apporteront  dans  ce  pays  un  nouveau  germa 
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dollars  et   tin  douzième   pour    chaque  trois 
cent  trente-trois  dollars  de  valeur  estimée  en 
jots  de  ville  ;  en  un  schelling  huit  pences  pour 
chaque  esclave  au-dessous  de  l'âge  de  douze 
ans  )  dont  il  faut  excepter  ceux  exemptés  de 
taxes  par  la  corporation  du  lieu  à  raison  de 
leurs  infirmités;  en  une   somme   par   chaque 
étalon  t  cheval  ou  âne,  égale  au  prix  deman- 
dé pour  le  sault  ;  en  quatre  pences  pour  tgut 
autre   cheval ,  jument ,  mulet  ;   en  quarante 
schellings  pour  toute  licence  ordinaire  ;    en 
cinquante  dollars  pour    chaque  table  de  bil- 
lard ;  en   six  schellings  par  roue  de  chaque 
voiture  à  quatre  roues ,  hors  les  phaétons  et 
les  charriots  qui  n'en  paient  que  quatre;  et  en 
dix  schellings  par  roue  de  chaque  voiture  à 
deux  roues.  Telles  sont  les  taxes  votées  dans 
la  session  dernière,  pour  les  dépenses  de  1796. 
Elles  varient  à  raison   du  plus   ou  moins  de 
dépenses  publiques  ordonnées.  Indépendam- 
ment de  ces  taxes ,  il  y  a  des  droits  imposés 
sur  les  procédures  à  la  cour  supérieure  ,  sur 
les  transfers   des  certificats    d'arpentage  des 
terres ,  sur  les  certificats   et  contrats   passes 
par  devant  les   notaires  ,    sur  les   certificats 
donnés  par  les  cours  de  comtés  et  de  villes, 
enfin   sur  ceux  passés   au  sceau    de   l'État. 
X^'estimation  des  terres  a  été  faite  en  178^ 
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!!,!!     '  """  *"  permanence.  Le=  ter,« 

«"5s  tous  les  ans  nir  I»  '""'  "°'n- 

.M,r  une  liste  de  1     ^"'"'"""^ '''^  »'^''»«. 

P- «es  cours  de^riT'^"^"'''"-^^ 
«ontinués  en  place  '1  a  "'.  '"'"'*"'  ^'"> 
doivent  donner  crutil  '''-'""  """     "» 

"""-s.  lis  reçoive'  ;  „rc:n,r"'    """^ 
pour  cent  de  leur  collecte   .  r"""'""  '^'''l 
1-  .  généralement  auTon,  ^e  d^T"""" 
comté,  asseyent  les  taxes   ?..  *""  I""^ 

P"  cha,„e/ou.  qu'ils    LZrr  ""  ''^"'" 
Les  droits  sur  les  actes  2T  '""'''• 
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««paient  bien    en    Virginie     L         ^^*'"''* 
hbles  et  n,én,e  des  /scCes^e^Z  '" 
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U«e  mo„2«  r  ''".f  ""«■•"«""'nt  de  Vir- 
Vi'fes  dSr  *"""*"«'»*«'  à  cent  aoi«„,e 

hX"S  "de? „?  '^'^^^"^  '-"'•  '-'^ 
ponts,  des  posons ,  des  maisons  de 
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justice  à  bâtir.  Alors  les  terres  k  la  valeur) 
estimée  pour  les  taxes  de  l'État  et  les  nègres  ^ 
6ont  les  élëmens  des  impositions  jugées  tem- 
porairement nécessaires.  J'ai  dit  que  les  che- 
mins se  faisaient  et  se  réparaient  par  le 
travail  des  habitans.  , ,    ., 

Les  taxes  des  villes  sont  en  général  bornées 
à  celles  pour  le  maintien  des  pauvres.  £lles 
embrassent  un  grand  nombre  d'objets  à  Rich- 
mond  ;  elles  y  portent  sur  les  voitures  ,  et  les 
locations  des  maisons;  elles  prennent  en  outre 
deux  schellings  par  tête  de  nègres  au-dessus 
de  seize  ans  ,  etc. ,  mais  elles  n*ont  rien  qui 
ressemble  à  une  capitation  arbitraire  dont 
beaucoup  d'autres  Etats,  ne  sont  pas  exempts. 

L'État  de  Virginie  est ,  comme  presque 
tous  les  autres  de  l'Union,  dépourvu  d'armes 
pour  sa  milice,  et  de  canon  pour  son  artil- 
lerie. L'assemblée  dernière  vient  d'ordonner 
l'approvisionnement  annuel  de  quatre  mille 
armes,  d'équiitiens  militaires,  et  de  dix  pièces 
de  canon.  Chaque  compagnie  d'artillerie  doit 
en  avoir  une.  Le  magasin  en  est  fixé  à  Point- 
oj-forck  sur  James- river  ,  et  les  armes  sel 
fabriquent  à  New-London ,  dans  le  comté  dej 
Bedfort. 

Une  loi  sage  de  la  Virginie  ,  dans  l'inten- 
tion  de  stimuler  les   électeurs  à  se  rendre 
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AUX  élections  multipliées  qui  ont  lieu   dans 
cet  £tat ,  condamne  à  urié  double  taxe  tous 
ceux  qui  s'en  absentent  sans  rai.son  de  santé, 
il  n'y  a  eii  pendant long-tems aucun  établisse- 
ment d'écoles  gratuites  en  Virginie.  Tout  était  à 
faire:  division  des  comtés  et  districts  d'écoles , 
organisation  de  leur  administration ,  construc- 
tion des  écoles ,  etc.  Une  loi  du  22  décembre 
1776  s'est  occupée  de  tous  ces  objets   avec 
sagesse ,  prévoyance  et  dans  le  meilleur  es- 
prit. Quelques  ahnées  doivent  s'écouler  encore 
avant  que  cet  établissement  ait  lieu  dans  tous 
les  pointa  de  rÉtar  ,  mais'  les  fondeniens  en 
sont  jetés ,  et  l'on   peut  prévoir  l'époque  où 
le  système  d'éducation  publique  gratuite  sera 
en  vigueur  en  Virginie  pour  les  blancs ,  comme 
ill'est  eh  Masdachussetts  ,  et  en  Gonnecticut 
pour  tous  lés  habitans. 

La  coristitiltion  de  Virginie,  faite  en  1776, 
établit  la  même  division  que  les  autres  dans 
léë  pouvoirs.  Chaque  comté  ,  et  il  y  en  a 
quatrevingt-huit ,  envoie  deux  membres  à  la 
chambre  des  représentans ,  Norfolk  ,William«- 
burg  ,  Richmohd  (  villes  privilégiées  )  en 
envoient  chacune  un.  Ils  sont  élus  tous  les 
ans.  Les  conditions  pour  être  éligible ,  sont 
le  droit,  de  citoyen  do  Vii'ginie,  et  l'âgée*  de 
vingt-un  ans. -^*""**»  *•'*';  '  •"\---  ^   ^^'-^^- 
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Le  sënat  est  composé  de  vingt-quatre  menif 
bres ,  deux  par  district ,  l'État  étant ,  à  cette 
intention  seulement ,  divisé  fictivement  en 
douze  districts.  Ils  sont  élus  pour  quatre  ans , 
et  quittent  annuellement  par  quart.  L'âge  de 
vingt-cinq  ans  est  celui  requis  pour  être  sé- 
nateur. Les  électeurs  doivent  posstder  cent 
jacres  de  terres  incultes  ,  ou  vingt-cinq  acres 
cultivés  ,  ou  une  maison  ^  ou  un  lot  dans 
une  ville.    ^  ,^,  ,^i„i,  t  , 

Le  gouverneur,  ïe  conseil  exécutif,  sans 
Tavis  duquel  il  ne  peut  rien  faire ,  les  juges 
de  cours  supérieures  . ,  lattorney  général ,  le 
trésorier,  le  directeur  du  bureau  des  terres, 
et  le  général  de  milice,  sont  tiQpixri^^au  scru- 
.tin  par  les  deux  çhà^ibres.  //  ,  ,  ^^  „,  ,.  .    .. 

Le  gouverneur  é^U;  pour  .une  aQnée ,  n6 
peut  être  continué  que  trois  ans  sur  ^epr. 
Le  conseil  exécutif  est  composé  de  huit  mem- 
bres ,  dont  deux  sortent  tous  Iq^  trois  ans 
par  le  scrutin  des  deux  chambrer,  et  ne 
sont  éligibles  que  trois  ans  après,.,, Le  prési- 
dent du  conseil  exécutif,  choisi  par  le;ÇQn- 
6eil  même ,  fait  les  fonctions  de  gouverneur 
4^  rÉtat ,  en  cas  de  mort ,  d'incompétence 
ou  d'absence  du  gouverneur..,  h, '^  ^^  j  ^eat 

Les  juges  restent  eu  piace  tant  que  leur 
Êoxiduite  n'est  pas  répréheasible.  Lq.  trésorier  j 
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n'«st  'nommé  que  pour  un   an ,  mais  il   est 

rééligible.  t;?"'»    iti  ,-^b'rs*"'  ti^wm*.'»  -*.'.  &■  >-.->  .   *i*f 

Les  juges  de  paix  sont  proposés  par  les 
cours  de  comtés  au  gouverneur  qui  les  appT)inte 
sans  pouvoir  les  refuser.  Les  oiiiciers  subal« 
ternes  de  justice  sont  nommés  par  les  couva 
dont  ils  ressortent  ,  les  constables  par  les 
juges  de  paix.  .\  if   .  \  An     .  r  g'.  :ic..-j^'    >  ..i  *  > 

Le  gouverneur  ne  peut  donner  son  avis 
sur  les  loix  ;  il  ne  peut  accorder  grâce  que 
de  lavis  du  conseil.  C'est  de  tous  les  États, 
celui  où  le  gouverneur  a  le  moins  de  pouvoir 
et  où  ses  salaires  sont  les  plus  faibles.  Tous 
les  officiers  publics  en  reçoivent  très-peu  en 
Virginie  :  aussi  les  places  y  sont^Ues  habi^ 
tuellement  refusées  par  les  hommes  les  plus 
capables  de  les  remplir ,  mais  qui  ^  en  les 
acceptant,  perdraient  une  partie  considérable 
du  revenu  qu'ils  peuvent  se  procurer  par  leur 
profession,  et^n^e  pourraient  rien  épargner 
pour  l'établissement  de  leurs,  familles. 

Cette  constitution,  faite  dans  le  tems  de  .la 
guerre  ,  est  précédée  jck'un  préambule ,  qui  re- 
late les  griefs  que  la  Virginie  reprochait. avec 
tant  de  raison  à  l'Angleterre*  .  ,....*',?    v  t 

L'organisation  du  système  judiciaire  est  plus 
compliquée  en  Virginie  qu'ailleurs.  Chaque 
comté  a  une  cour  par  mois.   Quatre  ou  cinq 
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comtés  forment  un  district  ,  où  se  tiennent 
les  cours  de  circuit ,  puis  la  cour  générale , 
cour  d'orphelins  ,  de  chancellerie  ,  etc.  etc. 
Les  Virginiens  s'accordent  tous  à  dire ,  que 
les  places  de  juges  sont,  à  quelques-unes 
prés  ,  trés-mal  remplies ,  et  dansles exceptions 
qu'ils  font,  ils  nommeut  tous  celle  de  chan- 
celier, occupée  par  M.  H'^hyte ,  qui  jouit  de  la 
considération  générale.  Ceux  qui  pourraient 
mieux  remplir  les  places  de  juges,  les  refusent 
parce  qu'elles  sont  pénibles  et  peu  lucratives. 
;i^  La  liberté  de  religion  est  entière  en  Virginie 
par  les  loix.  Mais  peu  de  peuples  sont  moins 
dévots  que  les  Virginiens.  ARichmond  il  n'y 
a  pas  d'église.  On  lit  quelquefois  la  prière  aa 
capitole  dan»  tinë  des  chambres  destinées  à  la 
législature  ;  et  alors  elle  est  lue  par  lin  mi- 
nistre épiscopal ,  parce  que  ceux  qui  se  disent 
de  cette  religioit  sont  plus:  nombreux.  Les 
assemblée^  d'anabaptistes ,  de*  méthodistes,  et 
même  de  quakerà  ,  se  tienwent  plus  exacte- 
ment, mais  dans -des  maisohs  particulières; 
aucune  de  c^%  sectes  n'ayant  d'édifice  destiné 
Texercice  de  sOft  culte.  •  j    -*-4:^,  ti  w 

V  L'établissement  de  Virginie ,'  ou  plutôt  Ifes 
^i^miers  settlmens  remontent  à  i584,  époque 
a  laquelle  la  reine  Elisabeth  accorda  à  sir  Wal- 
fer  Rakigh  la,  propriété  de  toutes  les  terres 
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au-delà  des  mers  qu'il  pourrait  découvrir  non. 
habitées,  par  aucun  peuple  chrétien.  Cette  pro- 
priété s'étendait  à  deux  cents  lieues  des  habi- 
tations que  la  nouvelle  colonie  pourrait  avoir 
établies  dans  six  ans.  La  reine  ne  se  réservait 
que   la  cinquième  partie  des  mines  d'or  ou 
d'argent  qui  pourraient  être  découvertes.  C'est 
dans  l'Ile  de   Roanoke   qui   fait    aujourd'hiii 
partie  de  la  Caroline  du  Nord  ,   que  débar- 
quèrent les  nouveaux  colons   qui  furent   en-, 
suite  portés  k  Ha torask  dans  la  baie  de  Ché<« 
sapeak.  Cet  établissement  qui  ne  fut  aidé  par 
aucun  secours  de  l'Angleterre ,  coûtait  dojà 
quarante  mille  livres  sterling  à  Walter-Ra-, 
leigh.Il  fut  donc  obligé  de  s'associer  avecTho* 
mas  Smith  et  d'autres  aventuriers  auxquels  , 
pour  des  sommes  assez  considérables  qu'il  re*' 
çut  d'eux,  il  donna  la  liberté  entière  de  coin-, 
merce  et  partage  dans  sa  propriété.  Mais  en 
i6o3,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  la  cour  d'An-- 
gleterre,  et  l'on  a  toujours  ignoré  ce  que  sont 
devenus  le  petit  nombre  de  colons  alors  établis 
dans  son  immense  concession.      "?   ,  i     '/    tî^. 
Les  malheurs  de  sir  Walter-Baleigh  firent 
penser  à  quelques  riches  propriétaires  et  négo- 
cians  de  Londres  jaloux  de  sa  possession  qu'il 
n'y  avait  plus  de  droit.  Le  roi  Jacques  con- 
firma cette  opinion  en  faisant  donation  par 
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patente  à  sir  Thomas  Gâte  ,  au  comte  de 
Salishury ,  à  quelques  autres ,  et  à  leurs  suc- 
cesseurs ,  de  toutes  les  terres  en  Virginie  dans 
retendue  de  deux  cents  milles  au  Nord  et 
au  Sud  de  la  pointe  Comfort  et  des  lies  en 
mer  jusqu'à  la  distance  de  cent  milles  des 
côtes ,  etc.  etc.  Cette  compagnie  était  incor- 
porée sous  le  nom  de  trésoriers  ,  et  compa- 
f^nie  des  aventuriers  et  planteurs  de  la  'ville 
de  Londres  pour  la  première  colonie  de  f^ir- 
ginie.  Cette  patente,  donnée  en  1609,  accor- 
dait f^t  permettait  la  liberté  du  commerce  en 
Angleterre,  l'exemption  de  toute  taxe,  le  droit 
de  citoyen  anglais ,  à  tout  ce  qui  naîtrait  dans 
cette  nouvelle  col*  nie.  Le  conseil,  qui  devait 
siéger  à  Londres  pour  la  direction  de  l'entre- 
prise ,  était  à  la  nomination  de  la  compagnie; 
aucune  patente  n'a  jamais  été  accordée  avec 
une  aussi  grande  latitude.    '  '^^^v»  it*f   »fi  i*>«:it 

Les  Indiens  ,  comme  par-tout ,  ailletirs,  ai- 
dèrent cette  colonie  naissante.  Ils  s'étaient 
montrés  aussi  bons  ,  aussi  hospitaliers  pour 
sir  Walter  Raleigh  ;  mais  aussi  comme  par- 
tout ailleurs ,  ils  finirent  par  être  persécutés  , 
et  des  guerres  avec  eux  agitèrent  et  troublè- 
rent la  colonie.   '-'-  '*>  /^m  i|  i  ^n^i^^r'^ 

£n  1621  ,  une  espèce  de  constitution  avait 
été  donnée  à  la  colonie  par  la  compagnie  qui 
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''-^.- un  conseil  dîuVil'""T"'  °"  '«"'■ 
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En  .622  ,  le  roi  Charles  I-r    ^.^„„,        ^ 
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fpii  lui  assurait  ses  premiers  droits  à  Texcep- 
tion  de  la  partie  de  son  territoire  ,  précédem- 
ment concédée  aux  lords  Baltimore  et  Fairfax. 
Mais  les  rois  d'Angleterre ,  rétablis ,  ne  res- 
pectèrent pas  plus  cette  charte  que  Charles  I^r 
^  avait  respecté  la  première.  L'assemblée  fut 
divisée  en  deux  chambres.  L'appel  des  juge- 
xnens  des  tribunaux  de  Virginie  fut  porté  à 
Londres  ;  la  prohibition  du  commerce  à  l'é- 
tranger fut  rétablie  ,  le  territoire  de  la  Virgi- 
nie diminué  ,  les  habitans  de  cette  colonie 
emprisonnés  ,  transportés  en  Angleterre ,  etc. 
etc.  etc. 

f  La  Virginie  ,  se  croyant  plus  de  griefs 
contre  l'Angleterre  que  toute  autre  colonie  de 
l'Amérique ,  fut  l'une  des  premières  à  prendre 
part  à  ?a  révolution;  et  aucun  Etat  n'a  fait 
plus  d'efforts  et  de  dépenses ,  n'a  développé 
une  plus  grande  énergie  pour  parvenir  à  cet 
heureux  résultat. 

Départ  de  Richmond.  Manchester, 
'     '  Route  de  Pétersburg, 

•  Le  pont  qui  jointRichmond  à  Manchester  est 
le  plus  mauvais  et  le  plus  dangereux  de  tous  les 
ponts.  Il  est,  dans  sa  longueur,  divisé  par  deiixf 
lies ,  mais  ce  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu  unel 
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^^onion  irrëguliére  de  planche»  „„„  •  ■ 
non  fixées ,  p„,ée.  sur  deLadZ"Zi^T  ' 
J"  longueur  de  leur  portée     "*" '""'''^«  P««- 
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je  Fai  dit,  un  point  de  vue  très -agréable. 
D'ailleurs  ,  le  pays  que  Ton  parcourt  de  Man* 
chester  à  Pétersburg  est  plat ,  stérile  dans  sa 
plus  grande  partie  ;  tréspeu  de  culture  ,  tou- 
jours des  bois ,  de  tèms  en  tems  des  cliamps, 
qui  rapportent  quatre  ou  cinq  boisseaux  de 
bled  par  acre ,  huit  ou  dix  de  maïs  ;  on  ne 
les  fume  jamais ,  on  les  laboure  à  peine ,  et 
on  leur  demande  rarement  deux  ans  de  suite 
ces  chétives  récoltes.  }  .:M-..{»v;r.,.i»  % 
\  Oshurne ,  ii  quinze  milles  de  Richmond , 
est  le  seul  village  qu'on  rencontre.  Il  est  situé 
sur  le  bord  de  la  rivière  dont  les  sinuosités 
sont  multipliées.  D'Osburne  à  Pctershurg, 
la  nature  du  pays  est  toujours  la  même ,  on  y 
trouve  quelques  log-houses  de  plus ,  mais  par- 
tout la  paresse ,  l'ignorance ,  et  par  conséquent 
la  misère.  Quoique  beaucoup  de  ces  terres 
soient  mauvaises,  une  culture  plus  active,  et 
.  mieux  entendue ,  en  pourrait  tirer  parti  ;  car 
elles  produisent  des  arbres  assez  élevés ,  et 
de  bonne  qualité.  .   .,,    ... 
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.  Pétersburg  est  bâti  sur  V Appamatox.  Cette 
rivière  n'a  dans  la  ville ,  et  à  dix  milles  plnq 
bas  que  quatre  à  cinq  pieds  d'eau.  Les  bâtirl 
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mens  qui  peuvent  arriver  à  Pëtersburg  sont 
par  conséquent  d*un  tonnage  inférieur  encore  à 
ceux  qui  peuvent  monter  à  Richmond.  Broad- 
bay ,  à  huit  milles  au-dessous  de  Pétersburgy 
est  le  lieu  où  se  chargent  les  bâtimens. 

Le  commerce  de  Pëtersburg  est  le  mémo 
que  celui  de  Richmond;  seulement,  comme 
cette  place  est  plus  voisine  de  la  Caroline  du 
Nord ,  elle  reçoit  plus  que  l'autre  de  ses  pro- 
duits ,  en  bled ,  tabac ,  viande  salée ,  et  quelques 
chanvres.  Ses  exportations  sont  par  cela  même 
plus  considérables  que  celles  de  Richmond , 
quoiqu*en  général  les  produits  qu'elle  reçoit 
soient  inférieurs  par  leur  qualité.  Le  tabac , 
par  exemple  ,  qui  se  vend  à  Richmond  de  six 
à  sept  dollars  le  cent ,  ne  s'en  vend  pas  tout- 
à-fait  cinq  à  Pëtersburg.  La  raison  de  cette 
différence  est  la  supériorité  des  terres  sur  te» 
bords  de  James-river ,  et  à  sa  droite  où  croit 
le  tabac  qui  s'apporte  en  presque  totalité  à 
Kichmond  ,  et  Ton  dit  aussi  la  meilleure 
culture.  Le  prix  du  tabac  est  augmenté  de- 
puis deux  à  trois  ans  de  deux  cinquièmes , 
parce  que  l'élévation  du  prix  du  bled  a  fait 
appliquer  à  cette  culture  beaucoup  de  terres 
[qui  étaient  précédemment  cultivées  en  tabac  , 
jet  que  les  deux  dernières  récoltes  de  cette 
Iplante  ont  d'ailleurs  été  très-mauvaises. 

Tame  IV.  "^  X 
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Les  moulins  à  bled  sont  à  Pétersburg ,  e 
«lans  les  environs ,  plus  multipliés  qu'à  Rich 
mond  ;  mais  si  Ton  peut  juger  de  la  farine  qu 
Ton  exporte  par  celle  dont  on  fait  le  pain  que! 
Ton  mange  dans  les  meilleures  maisons ,  e^ 
même  chez  les  propriétaires  des  moulins  ,  elle 
est  extrêmement  inférieure  à  celle  de  Phila- 
delphie. Elle  n'est  pas  blanche  ,  elle  sent  la 
poussière  ;  les  meuniers  disent  que  l'on  peut 
difficilement  se    procurer   de   bon  bled.   Les 
grains  que  j'ai  vu  de  la  récolte  présente,  car 
elle  est  à-peu-près  faite  par  -  tout ,  sont  petits 
et  légers.   Cela  n'a  pas  empêché  la  farine  de 
se  vendre  treize  et  jusqu'à  quatorze  dollars, 
et  les  meuniers  de  Pétersburg  comjitant   en- 
core sur  une  nouvelle  augmentation  de  prix, 
ont  payé,  il  y  a  deux  mois,  le  bled  juscjuà 
deux  dollars  et  demi  le  boisseau ,  et  cela  pour 
de  très-grandes  quantités.  Les  no uvelU's  d'Eu- 
rope leur   annoncent  un  immeiuse  ds'coirij  le 
dans  leur  spéculation  ,    puisqu'il  vient  d'ar- 
river à  Boston  un  bâtiment  parti  de  Norfolk 
en  février  ,    et  qui   rapporte    en    Amérifjut; 
sa  cargaison  de  trois   mille  barrils  de  farine, 
dont  il  n*a  pu  trouver  plus  de  huit  doliars 
le  barril  en  France  ,  ni  en  Angleterre.  On  lu 
vendue  dernièrement  sept  et  demi  à  Alexan- 
drie et  à  Kdrfolk.  Les  moulins  sont  bien  coin- 
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le  docteur  Eiibtis  de  Boston  ;  le  major  Gibhin  , 
M.  Campbell ,  sont  les  personnes  que  j'ai  vu  le 
plus  souvent  pendant  le  petit  sëjourque  j'ai  fait 
dans  cette  ville.  Le  dernitr  a  (ij)ou&é  dernière- 
ment mademoiselle  de  la  Porte ,  fVan<;ai.^c, 
niôce  de  M.  de  Tuheuf,  qui ,  après  sWtre  éta- 
bli ,  depuis  trois  ans ,  dans  les  derrières  de  la 
Virginie,  y  a  été  avsassiné  par  deux  Irlandais, 
ses  voisins  ,  qui  lui  supposaient  beaucoup 
d'argent. 

Les  prix  sont  à-peu-prés  les  mêmes  à  Pé- 
tersburg  qu'à  Richmond.  Il  n'y  existe  pas  plus 
d'églises. 

Prcsquîle,  Ferme  de  M.  Davies 
Randolph, 

J'avais  rencontré  à  Pétersburg  M.  Davies 
Randolph  ,    pour    qui  j'avais  une  lettre  ,  et 
d  après    son   invitation ,    j'ai   été    passer   une 
journée  chea  lui.  11  demeure  à  City  point  ou 
Bermuda- hundred  lieu  où  la  rivière  yJppa- 
viatox  se  jette  dans     James  -  river.    Là  ,  1rs 
eaux  du  fleuve  sont  assez  profondes  pour  re- 
cevoir des  bàlimens  de  tout  tonnage,  et  c'est 
à  ce  point  que  les  plus  grands  sont  déchaig  s 
dans  des  aliège«  ,  pour  faire  arriver  à  Rich- 
mond et  à  Pétersburg  les  denrées  qu'ils  ap- 
portent. City-point  est  le  lieu  de  rétablisse- 
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ment  de  la  douane  pour  ces  deux  places.  Si 
les  deux  villes  de  Richmond  et  de  Pëtersburg 
disent  v.té  Inities  h  City-})oint,  leur  commerce 
eut  été  plus  considérable,  plus  direct  avec 
riMirope  ,  et  Norfolk  n'aurait  pas  réuni  , 
comme  à  présr^nt,  la  presque  totalité  des  af- 
faires rjui  se  font  dans  cette  partie  de  la  Vir- 
ginie. Mais  City-point  est  un  lieu  bas  ,  en- 
touré de  marais.  Le  pays  n'est  pas  sain ,  et 
les  habitans  eussent  d'après  toutes  les  proba- 
bilit'îs  ,  perdu  en  santé  ce  qu'ils  eussent  gagné 
en  ricliesse. 

C'est  à  un  demi  -  mille  du  bureau  de  la 
douane  qu'est  l'habitation  de  M.  Davies  Bnn- 
doiph  ,  dans  un  des  longs  détours  que  fait 
James -river,  et  c'est  de  cette  position  que 
cette  plantation  reçoit  le  nom  de  PreséfuHe* 

M.  Davies  Randolph  mérite  la  réputation 
qu'il  a  d'être  le  meilleur  fermier  du  pays.  Il 
possède  sept  cent  cinquante  acres ,  dont  trois 
cent  cinquante  sont  aujourd'hui  cultivables, 
le  reste  étant  des  marais  que  l'on  pourra  pro- 
bablement dessécheravec  degrandes dépenses, 
mais  qui  ne  le  sont  pas  encore.  Huit  nègres , 
dont  deux  presqu'enfans ,  deux  chevaux  et 
quatre  bœufj»  cultivent  ces  trois  cent  cinquante 
acres  qui!  a  divisés  en  champs  de  quarante 
acres  enclos.  De  ces  trois  cent  cinquante  acre^  » 
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quarante  seulement,  subdivisés  en  six  parts  ^> 
sont  fumés  alternativement ,  le  reste  ne  Ta 
jamais  été. 

La  succession  des  récoltes  ,  commune  dans 
le  pays  ,  est  maïs  ,  bled  ,  jachères ,  et 
toujours  ainsi  de  suite.  Les  terres  rendent 
de  cinq  à  huit  boisseaux  de  bled  par  acre , 
et  de  douze  à  quinze  de  maïs ,  selon  leur 
qualité.  M.  Randolph  a  changé  pour  ses 
terres  ce  système  de  culture  ;  voici  celui 
qu*il  suit  :  maïs  ,  avoine ,  bled ,  seigle  et  ja- 
chères f  et  il  obtient  de  dix  à  douze  boisseaux 
de  bled  par  acre  ,  et  depuis  dix-huit  jusqu'à 
vingt-cinq  de  maïs.  L'élévation  du  prix  du 
bled  lui  a  fait  varier  cette  rotation  pour  y 
substituer  celle  de  bled  ,  avoine  ou  seigle  , 
bled,  deux  années  de  jachères.  Il  récolte, 
en  suivant  cette  dernière  méthode,  de  treize 
à  seize  boisseaux  de  bled.  Il  cultive  à  part 
le  maïs,  dans  un  ou  deux  champs  ,  d'après 
ses  anciennes  rotations.  Il  a  lexpérience  que 
le  fumier  triple  le  produit.  Ses  terres  sont 
bonnes ,  et  très-bien  tenues  ,  en  comparaison 
de  toutes  celles  de  ce  pays ,  mais  cependant  en- 
core fort  médiocrement  en  comparaison  des 
cultures  les  plus  ordinaires  de  l'Europe.  Il  n'en- 
tretient de  vaches  que  pour  sa  laiterie ,  et  pour 
lui  donner  des  veaux  qu'il  mange.  Ses  vaches 
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sont  très-belles  et  sont  élevées  chez  lui.  Ses 
bœufs  de  travail  sont  d'une  petite  espèce,  et 
l'on  croit  dans  le  pays  que  des  bœufs  plus 
grands  ne  résisteraient  pas  à  la  chaleur.  Il 
achète  ces  bœufs  de  travail  trente  dollars  la 
paire.  M.  Randolph  nourrit  trente  moutons , 
mais  uniquement  pour  en  fournir  sa  table. 

Il  assure  que  Tannée  dernière ,  chacun  de  ses 
nègres  lui  a  produit ,  toute  dépense  payée,  troi^ 
cents  dollars  ,  quoiqu'il  n'ait  vendu  le  bled 
qu'un  dollar  le  boisseau.  11  comptait  qu'ils 
lui  produiraient  cette  annnée  quatre  cei  ^.s 
dollars ,  mais  la  baisse  des  prix  fera  évanouir 
ses  espérances. 

La  position  de  son  habitation  lui  donne 
aussi  le  moyen  de  vendre  pour  huit  à  neuf 
cents  dollars  de  poisson,  esturgeons  ,  aloses 
et  harengs  qu'il  sale. 

Ses  terres  marécageuses  lui  fournissent  en 
abondance  du  bois  pour  le  chauffage  et  pour 
les  clôtures  ,  mais  elles  produisent  avec  plus  de 
certitude  encore  des  exhalaisons  qui  sont  la 
cause  de  maladies  fréquentes  et  dangereuses. 
M.  Randolph  est  lui-même  très-maladif,  et  sa 
jeune  et  aimable  femme  na  pas  joui  d'un 
mois  de  santé  depuis  qu'elle  habite  cette 
plantation  ;  aussi  M.  Randolph  y  renonce-t-il 
pour  habiter  Ricbmond ,  où  sa  place  de  ma- 
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réchal  de  l'État  lui  donne  d'aillenrs  fré- 
quemment des  affaires.  Il  veut  vendre  cette 
ferme ,  qui ,  dans  les  années  les  plus  faibles ,  lui 
a  rapporté  dix-huit  cents  dollars ,  et  les  deux 
dernières  jusqu'à  trois  mille  cinq  cent,  elle  est 
en  très-bon  état,  et  il  n'en  peut  pas  trouver 
vingt  mille  dollars  qu'il  demande.  Ce  fait  donne 
une  idée  juste  du  peu  de  prix  qu'ont  les  terres 
dans  ce  pays.  On  assure  que  si  quelques-unes 
ont  doublé  de  valeur  depuis  vingt  ans ,  le  prix 
d'une  beaucoup  plus  grande  quantité  en  a  di- 
minué. 


Sermuda-hundred,    Exportations  de 
Richmond  et  de  Pétersburg. 

J'aî  eu,  pendant  mon  séjour  chez  M.  Davies 
Randolph  la  facilité  de  coiiniiitre  avec  quel- 
que détail  le  montant  et  la  valeur  des  ex- 
portations de  Bermuda-  hundred  ou  City- 
point ,  entrepôt  et  bureau  de  douane  des  deu.^ 
villes  de  Richmond  et  de  Pétersburg. 

Je  les  tiens  de  M.  Helt ,  collecteur  de  cette 
douane.  .  '  •      -"• 
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Note  sur  le  tableau  précèdenB, 

Dans  la  colonne  des  farines,  les  secondes 
et  même  les  recoupes  sont  comprises  avec 
celles  de  première  qualité. 

Il  résulte  des  états  réunis  dans  le  tableau  ci- 
dessus  : 

lo.  Que,  dans  ces  cinq  années  et  demie, 
toutes  les  valeurs  sont  plus  ou  moins  augmen- 
tées chacune  en  particulier,  mais  toujours  en 
général  dans  une  assez  forte  proportion  ; 

2*.  Que  l'exportation  du  tabac  est  diminuée 
de  plus  des  deux  tiers  pour  la  quantité  et  que 
la  valeur  en  est  doublée  ; 

3o.  Que  la  quantité  de  la  farine  est  exces- 
sivement diminuée»  au  moins  comme  expor- 
tation directe ,  car  il  est  vrai  que  la  plus  grande 
quantité  s'en  exporte  par  Baltimore  ; 

4".  Que  l'exportation  des  bleds  est  réduite 
à  rien ,  ce  qui ,  indépendamment  de  la  même 
cause  qui  a  contribué  a  diminuer  celle  des 
farines  ,  a  pour  raison  particulière  la  quantité 
de  moulins  qui  s'établissent  journellement  en 
Virginie. 
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Retour   à   Rîchmond  et  suite  des 
observations  sur  cette  ville, 

M.  Guillemard  était  venu  avec  moi  à  Près- 
qulle  ,  nous  sommes  retournés  ensemble  à 
Richmond  par  le  même  chemin  que  nous 
avions  fait  la  veille. 

M.  Hopkins  ,  commissaire  à  l'emprunt  des 
États-Unis  ;  M.    Chevalier  son  beau  -  frère  , 
Français    dont   j'ai   déjà   parlé  ;    le  docteur 
Maklew ,  Écossais  d'origine  ,  médecin  d'une 
grande  distinction   et  homme  fort  instruit  ; 
le  gouverneur  Broke  ;  M.  John  Marshall;  M. 
Catnpbell;  le  docteur  Foulchte ,  avec  qui  les 
affaires  d'un   de  mes  amis  m'avaient  donné 
des  liaisons  ;  MM.  Brown  et  Burton ,  négo- 
cians    anglais  ,    sont   les    personnes  que  j'ai 
vues  le  plus  fréquemment  à  Richmond.  Les 
opinions  de  ces  diverses  personnes  sont  ex- 
trêmement différentes  ,  mais  il  règne  entr'elles 
en  société  un  ton  d'honnêteté  qui  empêcherait 
les  étrangers  de  s'en  appercevoir ,  s'ils  n'en 
étaient  pas  informés  d'avance. 

Il  y  a  sans  doute  à  Richmond  comme  dans 
toute  la  Virginie ,  quelques  hommes  qui  mé- 
content du  traité  en  poussent  très-loin  le  res- 
seatiment ,  et  désireraient  un  changement  dans 


(^43) 
la  constitution  de  TUnion ,  qui  !a  rendit  plus 
démocratique  ;  mais  jamais  je  n*ai  entendu  les 
plus  exagérés  prononcer  le  vœu  de  séparation, 
de  division ,  rien  enfin  qui  puisse  être  appelé 
Anti-fedéraliste  :  et  en  vérité  il  faut  convenir 
que ,  d'après  le  médiocre  état  de  richesse ,  de 
piopiilation  proportionnelle  à  son  étendue  , 
d'amélioration  dans  sa  culture  ,  dans  lequel 
est  encore  l'État  de  Virginie ,  ses  habitans  ne 
pourraient  raisonnablement  en  concevoir  le 
désir.  -,    ,    i      '        ;    '»*^   : 

M.  J.  Marshall ,  professant  les  loix ,  avec  une 
grande  distinction ,  est  sans  aucun  doute  un 
des  hommes  de  Richmond  que  Topinion  pu- 
blique honore  le  plus.  Il  est  ce  qui  s'appelle 
fédéraliste  ,  peut  -  être  quelquefois  un  peu 
chaud  ,  mais  cependant  jamais  hors  de  la 
mesure  dont  un  esprit  aussi  bon ,  aussi  sage, 
aussi  éclairé  que  le  sien  ne  peut  pas  sortir  ; 
il  peut  être  considéré  comme  un  personnage 
distingué  dans  les  États-Unis.  Ses  ennemis 
d*opinions  lui  accordent  de  grands  talens, 
mais  laccusent  d'ambition.  J'ignore  si  c'est 
ou  non  avec  fondement  ,  et  si  cette  am- 
bition pourrait  jamais  le  faire  sortir  de  ses 
principes ,  ce  que  je  suis  disposé  à  ne  pas 
croire.  Il  a  déjà  refusé  plusieurs  places  dans 
le  gouvernement  général ,  auxquelles  il  pré- 
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